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PRÉFACE 


Les portraits, recueillis dans les pages qui 
suivent, ont été esquissés d’après une inéthodi- 
spéciale, choisis avec une préoccupation déter- 
minée, classés dans un orKre voulu. 

Ces Silhouettes d'outre-Maurhe ne sont, ni par 
leur plan, ni parleur esprit, des étudis historiques. 
L’aulcur n'a point eu l’ambition d’apporter des 
hiograj>hies solides, où le récit des événements, 
classés d’ajU'ès h-urs dates, serait comjdélé par une 
analyse consciencieuse des o'uvres et des actes. 11 
n’a pas eu davanlaae la prétention de porter sur 
ces (^arriéres, (|ui toutes, à «les titres différents, 
furoil actives et utiles, un jugement d’ensemble 
qu’il lui était diflicile, en raison de son double 
caractère d’étranger et de comtemporain, de 
formuler avec une scientilique imi>artialité. 

11 n’a vn, dans ces portraits, qu’un moyen de 
continuer une enquête sociale et une analyse 
psychologique. 

Si l’on veut, en effet, découvrir les forces qui 
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dominent révolution, les tendances qui caractéri- 
sent le tempérament du peuple anglais, on a le 
choix entre deux ordres de travaux. On peut étu- 
dier ou bien des courants d'opinion, ou bien des 
types d'hommes. Dans l'attitude d’une société poli- 
tique vis-à-vis des questions internationales et des 
problèmes démocratiques, — il faut dégager, — 
nous l’avons essayé ailleurs*, — les lois écono- 
miques, les traditions sociales, les habitudes psy- 
chologiques qui constituent les facteurs de l’évo- 
lution nationale. Dans les impulsions qu’ont 
subies, l’œuvre qu’ont accomplie, la méthode qu’ont 
employée les hommes, vraiment représentatifs, il 
doit être possible de retrouver l'action des mêmes 
éléments. L’étude de la vie collective a besoin 
d’être complétée par l’analyse des vies individuelles. 
Elle permet en effet de discerner avec plus de cer- 
titude et de préciser avec plus de netteté le rôle 
que jouent certaines manières de vouloir, de sentir 
et de penser, qui donnent à tel homme et à tel 
groupe leur originalité propre. Des portraits, 
esquissés avec cette préoccupation, fournissent l’oc- 
casion de dégager et de caractériser ces forces psy- 
chologiques, tro[) sacrifiées, quand on observe les 
courants d’opinion, aux facteurs économiques et 
sociaux. 

Les Silhouettes que nous nous sommes efforcés 


1. Essai d!une Psychologie de V Angleterre contemporaine. I. Les 
crises belliqueuses, Félix Alcan, 1906; — II. Les crises politiques, P ro~ 
teciionnisms et radicalisme^ Félix Alcan, 1907. 
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d'esquisser, à l’aide de renseignements recueillis, 
beaucoup moins dans des ouvrages connus que 
dans des journaux quotidiens et des conversations 
personnelles, appartiennent aux milieux les plus 
difTérents. Des gentilshommes de souche authen- 
thique et des bourgeois de forte race, des petits 
boutiquiers et des travailleurs manuels, des hommes 
de loi et des hommes d’affaires, des capitaines 
d’industrie et des chefs de syndicats, des artistes et 
des soldats défileront sous les yeux du lecteur. 11 lui 
apparaîtra que ces hommes, malgré la diversité des 
traits, des vies et des âmes, ont une étroite parenté. 

La plupart d’entre eux sont caractérisés par la 
vigueur et la ténacité da leur énergie, lis sont 
capables, qu’il s’agisse d’organiser une grève, de 
créer une industrie, de fonder un parti politique ou 
de conquérir un nouveau galon, d’un effort presque 
surhumain, tant il est constant, calme et obstiné. 
Habitués à tendre leurs muscles et à discipliner 
leurs forces, ils acceptent avec joie, au lieu de les 
subir avec contrainte, les exercices des sports, les 
liens des groupements corporatifs ou politiques, les 
traditions chrétiennes de leur race. Le jeu, l’asso- 
ciation, la morale constituent pour ces hommes, 
pressés d’agir, autant de coutumes nécessaires pour 
dépenser, limiter et tremper la volonté. Plus 
émotifs que sensitifs, ils sont rebelles à l’attrait des 
sensations artistiques ou voluptueuses. Seules des 
émotions familiales ou patriotiques donnent à ces 
forces toujours agissantes le repos d’une passagère 
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détente. Le foyer et la race ne constituent-ils pas 
d’ailleurs, plus encore que les fatigues sportives, 
les habitudes corporatives et les fêtes religieuses, 
la plus sûre des disciplines et le plus durable des 
cadres? Pour ces énergies créatrices, la pensée, 
tout comme la sensibilité, n’est qu’une servante du 
vouloir. Elle n’a ni le temps, ni le droit de forger 
des idées. Qu’il lui suffise de voir la réalité. Ces 
esprits ont, au même degré, le culte de la conscience 
et la religion du fait. Leurs succès s’expliquent à 
la fois par la trempe de leur caractère et la supé- 
riorité de leur vision. Ils ont su mieux que d’autres, 
à un instant précis, découvrir la réalité vraie, celle 
qui passe et qui change, et formuler la solution 
provisoire d’un problème particulier. La seule 
entrave, que^ces énergies disciplinées ne puissent 
subir, est celle des doctrines. Les théories n’exer- 
cent sur elles qu’une influence éphémère. Juristes, 
politiques ou ouvriers ont secoué ce joug, avec une 
égale ardeur, dès que l’idée abstraite se trouvait 
en contradiction avec le fait concret, celui qui 
frappe leurs rétines et tente leurs volontés, éga- 
lement assoiffées de vie; Pour ces cerveaux, qui 
voient plus qu’ils ne pensent, le discours ou le 
livre n est qu’un recueil de faits, une collection 
d’images. Ces hommes ont été orateurs, dans la 
mesure où ils ont pu traduire les problèmes juri- 
diques, politiques ou économiques, dans une série 
de visions, aussi tangibles que celles projetées sur 
l’écran par le cinématographe. 
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Certes lord Randolph Churchill, lord Cromer, le 
Très Hon. J. Chamberlain, le Très Hon. J. Burns 
ont chacun une personnalité bien distincte. Le 
gentilhomme, l’administrateur, l’industriel, l’ou- 
vrier n’en sont pas moins, à des degrés différents, 
des énergies supérieures et des pensées concrètes. 
Ils ont fait preuve, sur des terrains dissemblables, 
d’une même puissance dans l’action, d’un égal 
dédain pour l’idée. Ils sont des réalistes, autant 
dans Kœuvre qu’ils ont accomplie que par la 
méthode qu’ils ont employée. 

A la cohorte nombreuse des utilitaires s’oppose 
le petit groupe des idéalistes. Il importe de ne point 
attacher au mot sa signification latine. Certes, il 
est impossible de dessiner, — comme nous l’avons 
fait, — l’une à côté de l’autre, les Silhouettes de 
lord Randolph Churchill et du Très Hon. A. J. Bal- 
four, de lord Cromer et de sir Edward Grey, du 
Très Hon. H. H. Asquith et de sir H. Campbell- 
Bannerman, de John Burns et de D. Lloyd-Geoi^e, 
de William Whitefield et de Holman Uunt, sans 
découvrir qu’on ne saurait classer dans le même 
groupe le fondateur de la démocratie tory et le 
leader du parti unioniste, le proconsul égyptien et 
le diplomate whig, le libéral impérialiste et l’apôtre 
radical, l’ouvrier anglais et le paysan gallois, le 
commerçant et le peintre préférés des classes 
moyennes. Mais les différences psychologiques qui 
les séparent ne tiennent ni à une doctrine ni à une 
méthode différentes. Quelques-uns d’entre eux ont 
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servi les mêmes causes. Tous ont (lé|)loyé, dans la 
bataille, la même force dans Ténergie et le même 
dédain pour Fabstraction. Mais pour des causes 
tantôt accidentelles, tantôt héréditaires, des mala- 
dies et des souffrances, des traditions familiales 
et des besoins intellectuels ont développé chez 
quelques-uns de ces Anglais, souvent d’origine cel- 
tique, un certain affinement de la sensibilité. Ils 
sont moins rebelles aux impressions artistiques, " 
plus ouverts aux émotions religieuses. Le réalisme 
utilitaire ne leur suffit pas. Us sont incapables de 
tout sacrifier à Faction pratique et à la vision con- 
crète. Il y a un peu de lumière dans leurs âmes et 
un peu de rêve dans leurs pensées. Mais ils sont 
trop pénétrés des traditions de leur peuple pour 
que cet idéalisme soit intellectuel : il reste senti- 
mental. 

L’auteur s’est efforcé de tracer ces deux types, 
qui n’ont rien de rigide, mais se prêtent aux com- 
binaisons les plus variées, sans se laisser aveugler 
ni par une hostilité préconçue, ni par une sympa- 
thie partiale. Il se pourrait, néanmoins, qu’irrité 
par les énergies intermittentes et les égoïsmes indi- 
vidualistes, les systématisations hâtives et les into- 
lérances dogmatiques dont souffre encore la France, 
il ait été trop indulgent pour des volontés batail 
leuses et des utilitaires invétérés. Le lecteur ajou- 
tera aisément les réserves nécessaires. 

Ce n’est pas cependant que ces pages aient été 
écrites p^r un émigré. Quand on connaît et admire 



PRÉFACE XI 

l’Angleterre, on est heureux et fier d’appartenir à 
une patrie où il y ait un peu moins de riches et de 
pauvres, de villes et de fumées, un peu plus de vil- 
lages paisibles et de terres morcelées, d’œuvres 
belles et de lumière ensoleillée. 

1" mars 1909. 
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I 

VN MINISTRE OUVRIER 

LE TRÈS HONORABLE JOHN BüRNS 


Les couloirs de Westminster. — La silliouelle de John Burns. 
l. Les félicitations de la Price’s Paimit Cy cl la réponse du Ministre. 

— l"* Le quartier de Battersoa. — La famille de John Burns. 

— La misère au foyer. — L’école primaire. — 1/apprenti : son 
admiration pour Charles Xll. — Il lit fiarl}<lc (d Uiiskin. — 
J. Stuart Mill le convertit au socialisme. — 2"' John Burns part, 
(îomme contre-maître mécanicien pour la Nigeria, — r^a sobriété 
légendaire. — Ses actes de courage. — Il étudie J. Stuart Mill 
et Adam Smith sous les tropiijues. — 3'’ Comment il utilise ses 
éc<'nornies. — Son roman. — Un voyagi' de noces cl une enquéti^ 
sociale. 

U. La crise socialiste de 1880. — 1" Le programme d’action 
corporative, dressé par Jolin Burns. — La première étape : la 
Batlersea labour leagueoi son omvre. — 2" L’agitation socialiste. 

— Il adhère au Marxisme. — Sa première profession de foi 
électorale. — La manifestation du 8 février 1886, et son premier 
procès. — La manifestation du 13 novembre 1887. — Son arres- 
tation et sa condamnation. — 3" Les solutions pratiques. — Le 
London County Council. — Quatre formes de socialisme muni- 
cipal. — L’amour de John Burns pour Londres. — La grève des 
Dockers et le néo-trade-unionism. — Puissance de l’elTort accompli. 

— Ses résultats. — Campagne de John Burns contre les Trade- 
Unionistes individualivStes. — i” L’action politique. — Comment 
il comprend son rôle de député et de ministre. — Une méthode 
utilitaire et experimentale. 

111. John Burns chez lui. Ses promenades; scs habitudes: sa 
maison; ses livres. — 1® L'orateur. — Caractères p.^^ychnlo- 

. 1 
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giques de son éloquence. — Le discours du 6 février 1900. — 
La recherche du fait et de Tiiunge : l’horreur de l’idée générale 
et le dédain de UelTet littéraire. — 2“ Rudesse de cette élo- 
quence fruste. — Exemples d’attaques mordantes. — 3” La note 
morale. Exemples. — Gomment tous ces caractères peuvent se 
trouver réunis dans un seul discours, — l.e 27 décembre 1905. 

— 4® Programme qu'il dresse à la veille d’entrer au ministère. 

— La noie émue. — Les formules concrètes. — Laconisme du 
passage où il énumère les réformes politiques. 


Tu des centres (^observation les plus commodes pour 
les étudiants des choses anglaises se trouve dans le cou- 
loir, qui relie la chambre des Communes à celle des 
Lords. Abrité derrière les groupes peu nombreux de 
solliciteurs, ou voit passer toutes les silhouettes con- 
nues du Parlement britannique. Dans le hhhtj, qui 
conduit à la Chambre haute, c’est un va-et-vient de 
riches toilettes et de redingotes correctes. Il est impos- 
sible de refuser à quelques-^uns de ce.s pairs d’Angleterre, 
vieillards arrivés au faîte des honneurs, ou jeunes 
hommes héritiers d’un nom illustre, une distinction 
aristocratique. Alliné par une culture intense ou par 
une longue hérédité, entretenu par l’aisance et par les 
sports, le type a conservé sa force saxonne et son 
masque romain. 

J’en étais là de mes réflexions, lorsque John Burns 
vint à moi, la main tendue. Petit et râblé, boutonné 
dans son veston et coiffé de son chapeau de paille, la 
barbe en pointe, le député de Battersea semblait appar- 
tenir à une autre race. Il m’apparut comme un symbole 
de la démocratie anglaise. Il suffit de regarder cette 
silhouette fortement charpentée, à l’ossature puis- 
sante, aux muscles inlassables, pour comprendre 
toutes les légendes qui courent sur la force physique 
de John Burns. N'aurait-il pas un jour, dans un 
meeting, ramassé dans la foule et porté à bras tendus, 
jusqu’à la porte, un camarade évanoui? Hors du col 
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rabattu, noué d’une cravate rouge, la tête, soutenue 
par des muscles dont on voit les lignes vigoureuses, se 
dresse, figée dans une expression de volonté obstinée. 
Sous les sourcils en broussailles, le regard brille, 
immobile. Sous les poils de la moustache et de la barbe, 
les lèvres restent serrées et tenaces. Seules les rides, 
dessinées par reffort, marquent le visage. On y cher- 
cherait en vain les mouvements de physionomie que 
provoquent les raffinements de la sensation ou les 
spontanéités du sentiment Tout est sacrifié à la force 
du vouloir. 

La vie de John Burns est une victoire de l’énergie 
disciplinée. 


I 

« 

Le 18 décembre, le nouveau Ministre recevait les 
félicitations des ouvriers et des ingénieurs de la Pnce'.v 
patent Company^ la fabrique de bougies, où il avait 
travaillé comme apprenti. 

l)iles> je vous en prie, à l'étal-mnjor et aux travailleurs, 
combien j'apprécie leurs cordiales léli(ûlations, répondit 
Jolin Burns. .Je suis profondément touché par ralTectueux 
message de fraternité qu’ils ont tous envoyé à leur ancien 
ouvrier, voisin et camarade. Price's est le premier endroit 
où j'aie travaillé comme enfant, et l intérét que je porte à sa 
prospérité et à ses progrès a toujours été fait de sympathie 
et d’estime. Je serai toujours heureux d'apprendre les succès 
de la maison; cl ce plaisir sera mainlenanl accru par le fait 
que les souhaits cordiaux de tous ceux qui y sont attachés 
me suivent dans ma nouvelle carrière. 

La lettre est caractéristique. La personnalité de 
J. Burns s'y révèle tout entière. 11 a voulu rester un 
ouvrier. 
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John Burns est né au mois d'octobre 1850, dans le 
faubourg de Londres, à Battersea. Jadis, au sud de 
la Tamise, s'étendait un marécage, Saint-Peter s Ey 
(pour Islaiid), que l’accent traînaixl des ouvriers a 
transformé en Battersea. Au xviii'’ siècle ce marais 
fétide devint un village coquet. Bolingbroko , un 
des orateurs les plus éloquents qui aient illustré le 
Parlement britannique, un des écrivains les plus bril- 
lants qu’ait connus la littérature anglaise, vécut pai- 
siblement à Battersea et voulut reposer dans sa vieille 
église. Swift, Thomson habitèrent sous son toit, et 
c’est dans une des chambres, qui donnaient sur la 
Tamise, que Pope écrivit Vh'saai sur i Homme. Aujour- 
d’hui la tombe de Bolingbroko ost le seul souvenir qui 
subsiste du bourg ancicn.^Par delà le parc, monotone 
et sali, envahi par des flots d'enfants, s'étendent à 
perte de vue ^es rues mornes, les maisons sombres 
d’un faubourg ouvrier. 

La famille de John Burns appartenait aux rangs les 
plus modestes de ses habitants : « Depuis ma tendre 
enfance, disait, il y a dix-neuf-ans, le Ministre aux 
Juges d’Old-Bailey, devant lesquels il était traduit pour 
avoir prononcé des discours trop ardents, j’ai été en 
contact avec la pauvreté sous ses formes les plus 
hideuses, a 

Ses parents sont d’origine écossaise. De bonne heure 
le père mourut. La misère succéda a la gène. John 
Burns aida souvent sa mère à rapporter de Park-Lane 
au logis le paquet de linge sale, par les nuits d’hiver 
les plus rudes. Au fond du panier, on avait mis quel- 
ques morceaux de pain ou de gâteau pour John Burns 
et ses frères, ün matin, à une heure, sur leur route 
vers Vauxhall, la mère et l’enfant déposèrent leur 
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lourde charge pour se reposer près du Palais du Parle- 
ment; et le gars de s’écrier ; — « Maman, si j’ai la 
force et la santé, plus tard, aucune mère ne travaillera 
comme vous le faites aujourd’hui )). ^ 

La vaillante femme, en bonne Écossaise, n’admettait 
pas que son fils, malgré la nécessité de gagner lé pain 
quotidien, manquai l’école. U suit assidûment la classe 
primaire de la paroisse Sainte-Marie. Le vicaire d’alors, 
aujourd’hui chanoine, se souvient encore du zèle que 
déployait le jeune Biirns dans son étude de la Bible et 
des services qu’il rendait à la maîtrise. A la distribu- 
tion dos prix, il eut riionneur de recevoir des mains 
du professeur Huxley un traité de Physiologie. En 
remettant ce prix au gamin, l’illustre savant lui cita 
quatre vers : 

• 

Tn caillou dans un pelil ruisseau 
A décidé du cours de bien des rivières. 

Une goutte de rosée sur une plante nfissaule 
A rapetissé pour toujours le chêne géant, p 

Pour [)réciser rintluencc de l’école primaire, John 
Burns se sert d’une formule moins lyrique : « Elle m'a 
appris à avoir le (*orp.s ]>ropre, l’esprit clair et l'es- 
tomac sobre ». 

Mais il fut impossible h renfant de rester longtemps 
sur cos bancs. Dès l’age de dix ans, il doit gagner son 
pain et celui des siens. Tour à tour employé dans une 
fabrique de bougies, garçon de bureau, il impose son 
autorité, autant par son zèle laborieux que par ses 
poings redoutés. Mais il se sent une vocation irrésis- 
tible pour le métier d’ajusteur mécanicien. Il entre 
comme aide riveur dans rétablissement métallurgique 
Wilson à V'auxhall. Le jeune homme économise sur 
ses gages. Il va même, malgré scs maximes antialcoo- 
liques, jusqu'à remplir le rôle de garçon de café le 
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dimanche, pour gagner deux à trois francs de plus. Et 
lorsqu'il a amassé le petit pécule nécessaire, il se fait 
accepter comme apprenti ajusteur dans les ateliers 
Thorn à Millbank. 

De même que le gamin qui aidait sa mère à gagner 
le pain quotidien était un écolier modèle, le jeune 
ouvrier, qui arrive à établir sa réputation p)rofession- 
nelle, est aussi un lecteur acharné. La vie de Charles XII 
produit sur son esprit une vive impression : 

Il m'inspira Tidéc de trionii)bor do In faiblesse, de la las- 
situde et de la douleur pbysifjues. Habituer le oorps à sup- 
porter toutes sortes d'épreuves, avec indifférenee, à se bai- 
gner dans la glace, à braver les rayons torrides du soleil; 
discipliner ses muscles par la gyinnnsti(jue ; mépriser la 
délicatesse de la nourriture et de la boisson: faire de son 
corps un instrument aussi solide que s'il était d’acier trempé 
et, en même temps, le mettre absolument au service de la 
pensée : cette conduite me paraissait digne d'un héros. 
Aussi, tout gamin, j’essayai de l ifuitor, et je réussils du 
moins à me rendre indifférent aux circonstances environ- 
nantes. 

Un exemple est célèbre. Jusqu’en 1908, John Burns 
n'a jamais eu qu’un seul paletot; et encore lui fut-il 
donné par un admirateur. Un hiver, il essaya de le 
mettre, un refroidissement le punit de cette impru- 
dence. Il jura, mais un peu lard, ([u’on ne l'y repren- 
drait plus. Lorsque le leadtr ouvrier partit eu janvier, 
pour les États-Unis, ses amis obtinrent qu’il emportât 
un pardessus, mais il ne l’endossa jamais. 

La formation professionnelle et l’éducation morale 
marchaient de pair dans la vie du jeune homme 
comme dans celle de l’enfant. Peu h peu ses idées 
politiques s’éveillent sous l’iiifluonce des mêmes écri- 
vains, dont on retrouve la marque sur tous les hommes 
d’élite, nés h la vie et h l’action, vers le milieu du siècle 
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dernier. Carlyle éblouit l’apprenti ajusteur. Et plus 
tard, dans les discours du leader ouvrier, dans certaines 
phrases martelées et scintillantes, on retrouve le sou- 
venir des méditations d’autrefois. Ruskin charme 
J. Burns. Et il affirme que dans ses efforts au London 
Countij Council pour élargir les rues, raser les masures, 
créer des porcs, il a été inspiré en partie par l’auteur de 
Stones of Venice, J. Stuart Mill convertit le jeune 
ouvrier. « C’est après avoir lu sa réfutation du socia- 
lisme, que je compris que j’étais socialiste. II m’appa- 
rut que si ces pages, rédigées par un écrivain singuliè- 
rement éminent, contenaient les pires objections qu’on 
pouvait adresser à ce système, sa vérité devenait évi- 
dente. » Un communard exilé à Londres, V. Delahaye, 
achève la conversion et complète leducation. Ses for- 
mules tranchantes, ses visiyns claires produisent une 
vive impression sur le cerveau de l'apprenti. Et il 
commence déjà, au coin des rues, du h^t des bornes, 
à dire sa colère et ses espérances. 


Les besoins, autant que l’esprit d’aventures propre 
à sa race, le poussent a s’expatrier. 

A vingt et un ans, il s’embarque comme contre- 
maître mécanicien sur les steamers anglais qui font le 
service dans le Bas-Niger. H a rappelé ce souvenir à 
M. Chamberlain dans un discours justement célèbre 
prononcé aux Communes le 6 février 1900 : 

Je suis allé pour un an dans l'Afrique occidentale. J’étais 
là, — l’honorable Député l'ignore probablement, — comme 
mécanicien employé par une compagnie, dont le Ministre des 
Colonies était un actionnaire largement rémunéré. Je sais 
comment les indigènes sont traités, et je dirai qivil y aune 
tendance en Afrique, grâce, dans une importante mesure, 
aux agents de notre administration civile et aux capiUiines 
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de notre marine, à faire respecter les devoirs de bonté. La 
situation des indigènes y est supérieure à ce qu’elle est 
dans d’autres parties. Elle n’est point cependant aussi satis- 
faisante que bien des personnes veulent le penser. J’ai vu 
commettre des actes de cruauté, qui m’ont rempli de honte 
pour mon pays. 

En Afrique, comme à Londres, l’énergie morale reste 
le caractère dominant de cette vigoureuse personna- 
lité. Enfant, John Burns aide sa mère et pense à ses 
frères. Apprenti, il inspire le respect par sa conscience 
et sa discipline. Mécanicien, il suit avec régidarité les 
cours du soir. Contremaître, embarqué sur un vapeur, 
dans des pays malsains, il proteste contre les actes de 
cruauté et étonne ses camarades par sa sobriété, sa 
vaillance et ses leclures. 

Son anti-alcoolisme pro^verbial lui vaut le sobriquet 
de Burns-Pot-ù-Café. Sa tempérance était à la hauteur 
de son courage. Un jour, à Akassa, un de ses cama- 
rades sort de la tente qui abrite la chaudière, pour- 
suivi par un serpent. J. Bnrns vole au secours du 
fuyard, ramasse une pelle, et coupe en deux Tanimal. 
Une autre fois, les deux hommes revenaient à bord 
d*un canot à vapeur : rhélicc se détache, tombe. L'eau 
est limpide, peu profonde. Il faut plonger, saisir Thélice 
et la replacer sur Tarbre. La mer est infectée de 
requins, a Vous êtes marié, s’écrie J. Burns à son com- 
pagnon. Je suis célibataire. Si Tun de nous doit 
exposer sa vie, c’est à moi de le faire. )) Et il saute à 
l’eau. 

U eut, une seconde fois, à déployer ses talents 
de nageur. Pour guérir ses ouvriers, atteints de 
fièvres paludéennes, la Société décide de leur faire 
faire une courte croisière. L’un des malades tombe 
à la mer, et ce fut encore J. Burns qui, bien que ses 
forces fussent minées par la maladie, plongea dans 
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les flots et sauva son camarade. Ni les aventures, 
ni le travail, ni le climat ne parviennent àépuiser cette 
débordante énergie. Le mécanicien a emporté dans son 
sac un exemplaire de Y Économie politique de Stuart 
Mill, et sous les tropiques, dans l’atmosphère humide 
et torride de la Nigeria, il lit et relit. Dans les décom- 
bres d’une maison européenne, il trouve un volume 
déchiré d'Adam Smith, Richesse des Nations, J. Buriis 
le raccommode, et rajoute à sa bibliothèque portative. 
Les romans en étaient bannis. Seuls, Tancien Testa- 
ment et les ouvrages économiques trouvent grâce 
auprès de cet ouvTÎer mécanicien. 

* 

# # 

Quand il eut économisé yne somme coquette, John 
Burns quitte le Niger et revient en Europe. Il con- 
sacre tout son pécule, — et Tanecdotc^est caractéris- 
tique, — à développer son instruction. Il achète peu de 
livres : ce n’est pas une culture générale qu’il ambi- 
tionne. Il dédaigne les idées. Il recherche les faits : et le 
jeune contremaître se décide à voyager en Europe. 
Mais il ne devait point partir seul. 

Avant de s’embarquer pour l’Afrique, John Burns 
s’était épris de la fille dTm charpentic'r, employé dans 
les constructions navales, miss Gale. Ce gamin de 
près de seize ans, au teint brun et aux yeux noirs, qui 
passait son temps à étudier Téconomie politique et ses 
dimanches à prêcher dans les rues, étonnait trop la jeune 
fille pour qu’elle pût le comprendre et l'aimer. En 1880, 
elle passait devant un square, lorsqu’elle reconnaît le 
visage de l’apprenti, mûri par les aventures et bronze 
par les soleils. Il parlait. Et son éloquence déchaînait 
de longues acclamations. Leur caractère inquiète la 
police. Des agents se précipitent, empoignent l’orateur 
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et remmènent au poste. La pitié et la colère préparent 
la voieàdes sentiments plus tendres. 

Six semaines après ils étaient mariés, et parlaient 
pour le Continent. Une enquête sociale leur tint lieu de 
voyage de noces. Lorsque les économies furent épuisées, 
John Burns revint à Londres, se remit au travail, rede- 
vint ouvrier mécanicien et construisit de ses mains 
le premier tramway électrique qui ait circulé outre 
Manche. 


II 

Aux environs de 1880, une poussée socialiste ébranle 
les masses populaires. Favorisées par des crises com- 
merciales, sans précédents depuis les débuts de l’ère 
libre-échangiste, les idées marxistes sont importées en 
Angleterre, J. Burns n%ttend pas leur réalisation 
pour tenter un effort. 


# 

# # 

Il adopte un programme d'action. 

Les salariés étant devenus, contre leur gré, une classe 
distincte, au point de vue économique, soumise à l’applica- 
tion de la concurrence, doivent partout et toujours agir 
d'accord. A cet effet, il faut qu’ils donnent leur adhésion et 
versent des subsides à des associations professionnelles et 
ouvrières. Une fois cela fait, c’est un devoir de s’entendre et 
de coopérer, en vue d’une action civique et politique. De par 
le fait seul de leur pauvreté, ils sont obligés de supporter la 
majeure partie des inconvénients de rin(‘apacilé municipale, 
l'immoralité, la saleté, le surpeuplement, l’oppression poli- 
tique et autres horreurs. Les travailleurs doivent, en tant 
que classe, être toujours prêts à imposer, par l’agitation et 
par les votes, les modifications que la vie de leurs enfants et 
la paix de leurs foyers exigent si impérieusement. 

C'est à comrrfenler ce programme, ou à développer 
une formule, qui lui était chère : a Travaillez vous-^ 
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mêmes à votre salut. Organisez, organisez encore et 
toujours organisez », — que J. Burns consacre ses 
dimanches. Du haut d’une estrade, formée par une 
caisse à bouteilles, il prêche, sans sc lasser, cet évan- 
gile de Taction corporative. Chaque semaine, le cercle 
des auditeurs grandit en même temps que leur enthou- 
siasme. 

Ils commencent par acheter une tribune plus con- 
fortable. Ils fondent ensuite la Bntlersea Labour League^ 
pour la conquête des fonctions électives. L’association 
met la main successivement sur la Commission des 
écoles (School Bourd), celle de l’Assistance [Board of 
Gunrdians), sur les Conseils de Paroisse, où elle détient 
66 mandats sur 120. Et Battersca s’enorgueillit aujour- 
d’iiui de son service des travaux publics, de ses usines 
électriques, de ses crèches, sa bibliothèque, de ses 
bains et lavoirs, et surtout de ses statistiques. Le taux 
de la mortalité n’est-il pas tombé de 19 à ^3 pour mille? 

Tout en exécutant progressivement celte œuvre 
municipale, John Burns débute sur une scène plus 
large. 

* 


Il avait adhéré, dès sa fondation, en 1881, hla Social 
Démocratie Fédération, le seul groupement marxiste 
qu’ait connu l’Angleterre. Immédiatement, ses connais- 
sances précises, sa mémoire fidèle, sa vigueur oratoire 
le désignent pour les premiers rangs. En 1885, il est 
choisi comme candidat dans la circonscription de West- 
Nottingham par la Social Dcmocrotic Fédération, Les 
professions de foi du futur Ministre sont caractérisées 
par des audaces violentes : 


Après quarante-trois ans de libre échange, après soixante- 
dix ou quatre-vingts ans de concurrence illimitée et de 
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monarcliie constitutionnelle, no pouvons-nous pas considérer 
comme un scandale pour la civilisation du xix*^ siècle, que 
nous ayons neuf millions d'Anglais à la veille de tomber 
dans la mendicité? Ni les libéraux, ni les tories ne sont 
allés jusqu'au fond de la question. 

Mais, aussitôt, il propose une solution, non pas 
lointaine et théorique, mais pratique et immédiate, celle ^ 
qu’il a déjà préconisée à Battersea : 

Il (^sf temps que l’ouvrier ne serve plus de volant aux 
deux partis politicpics... Est-(‘C que la chambre des Com- 
munes, telle qu'elle est constituée, est faite pour inspirer 
confiaiu'.e, ave(‘ ses six cent cinquante propriétaires fonciers 
et capitalistes, et ses deux seuls représentants ouvriers? 

Le jeune socialiste est battu par six cents voix de 
majorité. ^ 

Les événements se précipitent. La crise de chômage 
s’accentue. Qes manifestations violentes sont organi- 
sées à Londres : John Burns y joue un rôle prédomi- 
nant. 

Le S février 1886, il prend la parole au meeting 
célèbre du Trafalgar Square, où treize mille ouvriers se 
réunissent pour acclamer (( Forateur de Tower Bill » 
et siffler les conférenciers protectionnistes. Au retour 
les manifestants, qui gagnent HydePark par Piccadilly, 
sont injuriés par les habitués de (>arIton Club et de 
Thatched House Club. Les chômeurs, irrités, ripostent 
en brisant les vitres à coups de pierres. Les commer- 
çants ferment les devantures. Les bourgeois baissent 
leurs stores. Des rumeurs inquiétantes circulent. Les 
journaux s’affolent. L’opinion réclame des mesures 
énergiques. J. Burns est arrêté. Mais il parvient à se 
justifier. Il a fait tous ses efforts pour retenir la foule 
injustement provoquée et légitimement indignée. Il s’est 
borné, dans ses discours, à exposer un programme de 
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réformes législatives propres à enrayer le chômage. Le 
prisonnier est acquitté. 

Il est moins heureux l’année suivante. Le 13 novem- 
bre 1887, le (( Dimanche sanglant», les Radicaux et les 
Socialistes, pour protester contre une décision gouver- 
nementale qui interdit aux chômeurs de tenir des 
meetings à Trafalgar Square, décident de prendre 
la place d’assaut. A dix heures du matin, seize cents 
policemen, formés sur quatre rangs de profondeur, 
défendent l’entrée de Trafalgar Scpiare; tandis qu’à 
travers le brouillard, on distingue les phiinets des 
IJfe Guards et les baïonnettes des grenadiers. Seule la 
colonne de deux cents hommes dirigée par J. Burns 
et Cuuninghame-Graham enfonça le carré. Mais les 
assaillants sont bientôt dispersés, à coups de poings et 
de massues. Leurs chefs restent entre les mains de la 
police. Traduit devant Old BJiiey, J. Burns revendique 
le droit de défendre une liberté traditionnelle par une 
manifestation même interdite, justilie /es intentions 
pacitiques en étalant le contenu de ses poches, fait au 
magistrat un éloquent exposé de son idéal socialiste : 
(( Les sans-travail ont appris au politicien les éléments 
de Tart de gouverner, comment organiser la société 
pendant une période de transition, entre le système 
fondé sur la concurrence, où le gendarme est absolu- 
ment nécessaire, et celui fondé sur la coopération, où 
l’instituteur prendra sa place ». 

J. Burns iTen est pas moins condamné à trois mois 
de prison et dirigé sur Pentonville, un établissement 
pénitentiaire, aujourd’hui supprimé, qui s’élevait ^ 
King’s Cross. 

Cette retraite inspire au jeune marxiste des réflexions 
salutaires. Aujourd’hui encore, il proclame volontiers 
tout ce qu’il doit à cette période dq méditations forcées ; 
« Croyez-moi, disait-il un jour à W, Stead, il n*y a pas 
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de meilleure école, pour former un homme politique, 
que Pentonville et le London Comiitj CouticiL — Cer- 
tainement, reprit l’interlocuteur, surtout Pentonville ! » 
J. Burns ne le nia pas. 

Le prisonnier eut loccasion de rélléchir sur le pro- 
blème social. Il comprit mieux rinsuffisance des solu- 
tions théoriques et des manifestations brutales. 11 
chercha des remèdes pratiques. Il sut les trouver. 


En 1888, les électeurs de Londres sont appelés à 
nommer leur premier Counljj Council. Jolin Burns est, 
avec le philosophe radical Frédéric Harrison et le grand 
seigneur whigLord Rosebery, l'iin des nouveaux élus. 
La création de cet organisme municipal constitue une 
date dans Thistoire sociale du Royaume-Uni. Le London 
Couniy Council imprime par son exemple une décisive 
impulsion à l’activité industrielle des corps élus. Et 
dans cette municipalisation, qui constitue une des solu- 
tions britanniques delà question ouvrière, John Burns 
Joue un rôle prépondérant. 

Fort de l’expérience acquise à Battersea, John Burns 
travaille à assurer la réalisation du programme d’amé- 
liorations sociales qu’il a fait adopter à ses électeurs*. 
Et, après neuf ans d’efforts, après avoir assisté à trois 


1. En voici les points principaux : 1® Extension du pouvoir du 
L. G. G. de manière à ce qu’il puisse élargir son activité indus- 
trielle. 2» Municipalisation des monopoles de fait. 3^ Gréation de 
bains, de lavoir.s, de bibliothèques, de gymnases gratuits. 4® Éta- 
blissement d’hùpitaux gratuits. 5® Construction de maisons 
ouvrières, dont les loyers devront être calculés de manière à 
couvrir seulement les frais de construction et d’entretien. 0® Déve- 
loppement et municipalisation des services d’hygiène. 7® Organi- 
sation de travaux pour les sans-travail. 8» Semaines de quarante- 
huit heures et salaires calculés au tarif général pour tous les 
ouvriers employés par Je L. G. G. 
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mille séances de commissions, il pourra se flatter 
d’avoir réalisé la moitié de ses promesses. Mais il série 
les questions et procède par étapes. 11 commence par 
obtenir que les heures de travail, pour les ouvriers 
employés par le Couniy Council, soient réduites de 
68 à 5i, et leurs salaires calculés d’après le tarif syn- 
dical. Il fait insérer dans les contrats passés avec les 
entrepreneurs un article qui leur interdit d’imposer des 
journées plus longues qu’elles ne le sont d’ordinaire 
dans les divers métiers. Puis il fait décider la création 
d'un .service municipal de tramways. Et lorsque le 
Works Department commence à fonctionner, ce sont 
les maisons ouvrières et les tramways électriques qui 
absorbent surtout rattcnlion et lactivité de l’ajusteur 
mécanicien. 

Il est guidé dans cette œuvre municipale par un 
amour passionné pour sa rille. Londres inspire à 
J. Burns quelques-uns des sentiments qu'un Israé- 
lite éprouve pour Jérusalem. Comme on l^dit, chaque 
centimètre de ses sombres pavés, chaque brique de ses 
Mtiments publics est une partie de sa chair. Et s’il eût 
été poète, il eût chanté l’active rumeur de ses rues et la 
majestueuse puissance de son fleuve, la tristesse de son 
ciel et les drames de ses impasses, ses misères dou- 
loureuses et ses héro’ismes cachés, ses laideurs et sa vie. 
11 l'a du moins défendue de son éloquence * et servie de 
son activité. 

La même année, la grève des dockers du port de 
Londres permet à l’ex marxiste de travailler à l’exten- 
sion du trade-unionisme, cette seconde forme du socia- 
lisme anglais. 

Bien qu’il ait pris part à plus de trois cents conflits 

1. Notamment contre un ancien maire de New York, qui, 
dans une interview, exprima une insuffisante admiration pour 
Londres. 
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industriels, celui-ci est le seul quil ait délibérément 
provoqué. La tâche était singulièrement redoutable. 
Il fallait assumer la responsabilité de diriger une 
armée de cent mille hommes, de subvenir aux besoins 
de cinq cent mille âmes. J. Biirns ne recule pas. Il 
avait va « par les sombres et glaciales matinées de 
décembre » des êtres humains a grelotter de froid, 
pendant des heures », dans le vague espoir de gagner 
« 1 fr. 25 dans un travail qui exige autant de muscles 
que de volonté ». Il les avait vus, lorsque les grilles 
des docks étaient ouvertes, (( se battre avec autant 
d’énergie que des spectateurs dans les couloirs d’un 
théâtre en flammes ». Il savait que leur salaire ne 
dépassait pas 7 fr. 75 par semaine. Sans organisation 
syndicale, sans réglementation professionnelle, les 
dockers de Londres, concurrencés par l’afflux des 
chômeurs, constituaient^ une plèbe malheureuse et 
méprisée. J. Burns n’hésite pas. Il dresse le bilan des 
revcndicaiioits. 11 déchaîne le conflit. 

Pendant dix semaines, le port de Londres est para- 
lysé. Pendant dix semaines, John Burns se multiplie. 
II faut trouver les ressources nécessaires pour alimenter 
tout un quartier. L’Australie envoie 575 000 francs. 
L’Angleterre donne 500000 francs. Il faut distribuer 
les secours et les soupes. Mrs Burns tient la com- 
ptabilité. Il faut organiser les réunions indispensables 
pour encourager ces soldats, et les manifestations 
utiles pour gagner l’opinion. Tantôt John Burns pro- 
nonce trente-six discours en plein air, dans une seule 
journée. Tantôt il sort de son chapeau, avec l’habilité 
d’un prestidigateur, des saucisses, pour les distribuer 
à un auditoire qui souffre de la faim. Aujourd’hui, il 
arrête un cortège prohibé par la police. Demain, il 
dirigera à travers la Cité cette marche lamentable 
des meurt-de-faim déguenillés, qui, par le nombre des 
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malades laissés en cours de route, évanouis sur les 
trottoirs, émeut Topinion publique et décide de la 
victoire. Le 16 septembre 1889, le traité de paix est 
signé. Il accorde aux ouvriers tout ce qu’ils avaient 
demandé. Mais leur général, qui était entré dans la 
lutte avec une chevelure dont Tébène rappelait l’Es- 
pagne, en sort prématurément blanchi. 

La grève de 1889 est une date dans l’évolution du 
trade-unionisme anglais. Les manœuvres se décident 
à accepter un organisme, réservé jusqu’ici à l’aristo- 
cratie ouvrière, aux Skiilcd ivorking mcn. Ils appor- 
tent au mouvement syndicaliste une force agissante et 
des idées nouvelles. Ils rajeunissent le personnel, 
autant que le programme des trade-unions. Progres- 
sivement leur congrès annuel abandonne les formules 
des économistes classiques et accepte les idées socia- 
listes ; la nationalisation du sol, la journée de huit 
heures, le salaire minimum. L’action de John Burns a 
contribué à cette importante évolution, fi est lui qui, 
en 1890, à Liverpool, dirige l'assaut des nouveaux syn- 
diqués, enlève 19 sièges sur 20 que compte le Comité 
parlenmitaire du Congrès des Trade-Unions^ et, sur 
soixante motions, en fait adopter quarante-cinq, qui 
réclament l’intervention éta liste ou municipale. 

Lorsqu’ea 1892 les électeurs de Battersea l'envoient 
siéger aux Communes, il inaugurait une troisième 
étape de la poussée ouvrière : la constitution, au sein 
du Parlement, d’un groupe indépendant, serviteur 
docile des intérêts corporatifs. 

# 

# # 

De même qu’au London CoinUy Councily il avait 
continué, sur un terrain plus large, l’œuvre pratique 
commencée au Conseil de Paroisse de Battersea, à la 

2 
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chambre des Communes, il reprend, avec une autorité 
plus grande et sur un domaine plus important, la 
tâche qu1l a menée à bien, pendant neuf ans, sur les 
bancs du London County CounciL II laisse à d'autres 
le soin de chercher des effets oratoires et d'exposer des 
théories politiques. Les lois sur la journée de huit 
heures dans les mines, sur les accidents du travail 
sont les seules auxquelles son nom reste attaché. 

Il travaille dans les commissions chargées d’étudier 
les concessions des travaux publies. Il obtient des en- 
quêtes pour des industries déterminées. Il fait adopter, 
dans les ateliers de l’Etat, le tarif syndical et ia journée 
de huit heures. A la chambre des Communes, comme 
au London Counlif Conncil et à ia BatterseAx Ve$trx/^ 
J. Burns cherche beaucoup moins à imposer des idées, 
qu’à calmer une souffrance ou panser une misère. 

Quand il arrivera au pouvoir, il agira de même. Il 
ne saisira pas la Chambre de propositions inédites. Il 
apportera dans son ministère une méthode nouvelle. 
Les employés devront être plus assidus et les affaires 
réglées plus vite. Le problème du chômage sera éclairé 
par des enquêtes plus complètes et des documents plus 
probants. En sortant d’une soirée de gala, John Burns 
passera un paletot sur son uniforme, et fera queue aux 
portes des asiles de nuit pour vérifier refficacité des 
secours et le contenu de la marmite. Sous l’impulsion 
de cet ajusteur mécanicien au regard rapide, au geste 
sûr, la machine administrative fonctionne mieux. Les 
frais sont diminués. Le rendement est accru. 

Cette méthode utilitaire, expérimentale, appliquée 
avec la même ténacité à toutes les formes de la vie 
collective, caractérise J. Burns. Elle constitue aussi 
le signe distinctif de la poussée ouvrière, de l’autre 
côté du détroit. La vie de notre héros en est comme le 
symbolique résumé. 
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Le nom de John Burns, sa rude personnalité, son 
action énergique sont inséparables de l'histoire du 
mouvement social dans ces vingt dernières années. 


III 

Pour s’en conv'dncre, il suffit de parcourir, comme 
cela m'est arrivé, à côté de John Burns, les rues de 
Battersea. Les femmes sur les pas des portes, les 
ouvriers du haut des tramways, les gamins dans les 
rues adressent des saluts joyeux à guod old Jack. Il 
trouve, il cherche l’occasion d'adresser la parole aux 
passants. Dans la rue, il est chez lui. Un garnement 
bat de la semelle contre le mur d’une école municipale: 
« Donnes-tu des coups de pied à ta maison »?Une 
fillette pleure, parce que le ruisseau emporte sa balle, 
le Député ramasse le jouet et console l’enfant. Des 
garçons jouent au foot-ball, il s’associe à leurs jeux 
d’un geste rapide de ses jambes toujours alertes. 
U Good day, Mr. Burns. — Good day, sir. » Un police- 
man arpente le trottoir. Une plaisanterie déride Bobàg. 
Par son costume, par sa maison, par ses habitudes, 
Burns est resté un ouvrier. 

Rebelle aux usages corrects, le député-ministre s’est 
refusé à arborer le tube et la redingote. En veston et 
en chapeau melon, les mains dans ses poches, il par- 
court les rues de sa circonscription. 

Pour le décider à porter le frac et la culotte, il fallut 
que le Roi lui envoyât son tailleur. Les honneurs ne 
troublent pas sa tête froide. Et, lorsqu’une grande dame, 
de la famille de Marborough, désireuse de prendre les 
nouveaux venus sous sa protection, écrivit à Mrs. Burns 
pour la féliciter, et lui offrit l’hospitalité de son salon, 
en la priant de considérer cette lettre comme une visite. 
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~ Touvrier fit répondre à sa femme que l’expression 
de ses remerciements tiendrait lieu de visite rendue. 

¥idè\e aux traditions anglaises, il s'intéresse aux 
batailles sportives. John Burns est un rameur émé- 
rite et un joueur de cricket réputé. 11 n’ignore po'iit les 
joies du tennis, et manie ses poings avec un art con- 
sommé. Chauvin comme tous les travailleurs anglais, 
il remplace parfois les matches par dos marches mili- 
taires. Ne lui est-il pas arrivé récemment, pour vaincre 
une fatigue cérébrale, de suivre à pied, pendant dix 
jours, les troupes en manœuvres? L année dernière, il 
entreprenait d’apprécier par lui-môme la force de résis- 
tance du fantassin allemand et français. 

Rien ne distingue la maison de John Burns de celles 
des contremaîtres ses voisins. Elle est bâtie des mêmes 
briques, taillée sur le même modèle ^ Le député ouvre 
lui-même sa porte. Son fils va à l’école primaire. Seule, 
la supériorité de sa bibliothèque distingue le Aome de 
John Burns. Avec une patiente méthode, il a recueilli 
tous les documents manuscrits ou imprimés relatifs à 
rhistoire de la poussée ouvrière, dont il fut l’un des 
pionniers. Et cette collection unique à Londres doit 
aujourd’hui être consultée par tous les étudiants curieux 
des choses sociales. John Burns ne se distingue des 
travailleurs ses camarades que parce qu’il est mieux à 
même qu’un autre de raconter leur histoire. Ouvrier il 
fut : ouvrier il est resté. 

John Morley demandait un jour à celui qui devait 
être son collègue, comment les salariés pouvaient 
accepter avec résignation les incertitudes d’une vie, 
toujours à la merci des crises économiques, a L’ou- 
vrier, répondit John Burns, s’engage dans la vie indus- 

1. J. Burns a déménagé depuis peu, pour se rapprocher du 
Parlement et du Ministère. 
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trielle comme un soldat qui part pour la guerre. 11 
sait parfaitement que, dans la minute qui suit, il peut 
avoir une balle dans la tête et que tout sera fini. Il 
le sait. Il s’en tire comme il peut {He makes the heU 
of it). )) 

Cette énergie optimiste, satisfaite de son temps, fière 
de sa race, qui trouve à se déployer je ne sais quelle 
joie farouche, explique la vie de John Burns. Elle 
donne, à son éloquence, toute son originalité. 


Vn jour, J. Burns apprend que des adversaires pré- 
parent, contre lui, une manifestation. Dans un meeting, 
ils exciteront la foule : elle viendra ensuite défiler sous 
les fenêtres du député de ^attersea, pour le huer. 
J. Burns n’attend pas ses ennemis; il prend son cha- 
peau, son fameux chapeau melon ; il court au mcding\ 
il prend la parole; il foudroie ses adversaires. Et l’au- 
ditoire, enthousiasmé, reconduit en l’acclamant l’ora- 
teur, ([u’il devait sifller. Les victoires de l’éloquence sont 
fréquentes dans la vie de J. Burns. Il a raction ora- 
toire; le geste autoritaire qui dicte; la voix chaude 
qui convainc. Mais cette éloquence est marquée de 
traits particuliers. Elle est simple, rude et grave, 
comme il convient à un tempérament énergique, préoc- 
cupé avant tout d’exercer, sur ceux qui l’écoutent, un 
effet déterminé et immédiat. 

Les discours de J. Burns sont des exposés de faits 
précis. Ni un substratum d’idées générales, ni un plan 
habilement déduit ne viennent, par la finesse élégante ou 
la complexité savante du canevas, accroître la valeur 
du dessin vivant et coloré, tisse sur son vieux métier 
par ce maître ouvrier. II n’a ni les grâces de l’artiste, 
ni les rigueurs du philosophe. Seule, une certaine force 
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rude et simple dans la vision concrète donne à cette 
éloquence son originalité. 

Prenons, par exemple, un des discours les plus 
célèbres de J. Burns, celui qu’il prononça devant la 
chambre des Communes, le 6 février 1900, pour 
démontrer rinjustice de la guerre sud-africaine. Il 
est inutile d’y chercher ni les constructions fortement 
charpentées, dans lesquelles excelle la rhétorique fran- 
çaise, ni les principes abstraits qui caractérisent les doc- 
trines européennes du droit international. S’il arrive h 
l’orateur de rappeler que le gouvernement anglais n’au- 
rait pas du intervenir, les armes à la main, dans les 
luttes politiques d’un Etat dont il avait reconnu l’in- 
dépendance, il se haie de compléter celte assertion juri- 
dique par une série de faits et d’images. 


• 

Vous n’aviez pas le droil de dicter au Transvaal sa con- 
duite dans ses affaires intérieuroij. Et cependant vous avez 
dicté, vous avez deinaudé, vr)us avez raisonné, avec un tel 
effet que Paul Kruger dnjringoh du haut de ses préierdions si 
bas et si vite^ que le ministre des Colonies lui-méme fut sur- 
pris de la rapidité et de l’importance des (‘onevssions. Et je 
me permets de dire que. s’il avait continué à presser Vèponge, 
il n’aurait pas été nécessaire de mettre la main à Vépée, 

Tout ce discours n’est qu’une série de faits, exposés 
à l’aide de procédés dramatiques, de souvenirs anec- 
dotiques, qui ajoutent encore à la vie des réalités. Si 
J. Burns veut prouver l’insuffisance des griefs poli- 
tiques des üitlanders contre le Transvaal et l’inanité 
des justifications qu’ils donnent de l’intervention bri- 
tannique, il esquissera un dialogue entre le délégué 
des üitlanders et un membre du Parti ouvrier : 

« Avez- vous tenu des meetings au Transvaal? — Non. — 
Avez-vous abattu les grilles d’un parc? — Non. — Quelles 
manifestations avez- vous faites, alors? Avez- vous lutté pour le 
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droit de vole aussi longtemps que les Anglais l’ont fait chez 
eux? — Non. — Savez-vous que les Lords» au mois de 
juillet 1898, par 80 voix contre 36, ont exclu les étrangers et 
que 30 p. 400 de vos compatriotes ne peuvent ni voler pour 
les Communes, ni agir sur les Lords ». Mais il ne sut que 
répondre. 

Même quand il traite le sujet qui prête le plus à Tévo* 
cation des idées générales, au balancement des périodes, 
J. Burns s’obstine à noter, en phrases courtes, sous 
une forme concrète, des faits précis. 11 montrera, par 
exemple, Timpossibililé pour l'Afrique du Sud de 
devenir une Australie. La terre des (( compounds » et 
du travail obligé, de la main-d’œuvre noire et indienne, 
ne sera jamais hospitalière pour les ouvriers blancs. 
Et s’il lui arrive, à la fin de son discours, de déroger à 
cette simplicité. J, Burns n'insiste pas sur les mouve- 
ments oratoires. Il les réduit^à leur plus simple expres- 
sion et revient vite à sa méthode première : 

Excepté pour Tlrlande, la Grande-Bretagne a été, à travers 
les siècles, le chevalier errant des petits peuples. Qui a mis 
la Belgique debout sur ses jnmbe<j donné h la (irèce l’indépen- 
dance, aidé ritalie unifiée, et veillé de temps en temps à 
côté de la Suisse’? L’Angleterre. Dans la guerre actuelle, 
rAngleterre n’accomplit plus sa téehe traditionnelle. Le pro- 
tecteur des petites nations, l'armée britannique, qui était 
d’ordinaire, pour toutes les causes justes, le chevalier Arthur 
de rhistoire, est devenue en Afrique le janissaire des juifs, 
au service d’un petit cercle financier représenté ici et ail- 
leurs. J’ai passé mes vacances de la Noèl à parcourir la 
liste des actionnaires de la Charlered Company, et je vois 
que presque tous ceux, qui ont pris part à ce débat, ici, 
à la chambre des Lords cl dans le pays, ont leur patrio- 
tisme fortifié ci leur éloquence encouragée par la part qu’ils 
détiennent dans le capital de la Compagnie de V Afrique méri- 
dionale, 

1. La plupart de ces assertions sont historiquement inexactes. 
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A cette recherche exclusive des faits se mêle parfois 
une certaine rudesse dans l’attaque. L’éloquence est 
concrète, parce que cet ouvrier voit les réalités et 
méprise les idées. L’éloquence est agressive, parce que 
ce travailleur ignore la culture universitaire et connaît 
les batailles plébéiennes. A Querley, en juillet 1904, 
J. Burns, menacé d’un procès en diffamation par le 
D'’ Rutherford Harris, candidat unioniste dans une 
des circonscriptions de Londres, s’écrie devant un 
auditoire ouvrier : 

Ce que j’ai dit, je Tai dit; j avais rintention de le dire; et 
j'espère bien le répéter. Je ne vais pas me laisser intimider 
par un millionnaire sud-africain, dont la conscience sous-tro- 
picale a perdu tout ressort, et qui croit que la Grande-Breta- 
gne est l'Afrique du Sud, et qu'il suffit d'avoir de l’argent 
et de le faire sonner, pour nous dépouiller de notre droit de 
critiquer et de jouir de ce dcHit nous avops jusqu’ici joui : — 
des droits égaux pour tous les blancs dans la vie publique. 
Le D‘’ Harris pensait que nous serions aussi discrets que des 
chiens, à l'égard de sa conspiration déloyale et de son raid de 
pirates, et que nous resterions lèvres closes en face d'un 
homme qui a pins fait que le 1)' Jameson pour plonger 
50 000 maisons dans le deuil et l’Afrique du Sud dans les 
flammes d’un incendie dévastateur. 

Quand on lit ces phrases, assénées sur l’adversaire 
comme autant de coups de massue, on voit la silhouette 
de l’orateur : debout, les épaules pliées, les jarrets 
tendus, la mâchoire serrée, il est prêt à passer de la 
parole au geste. On croit entendre, derrière les phrases, 
la respiration haletante du lutteur. J. Burns avait été, 
jadis, un champion de boxe redoutable. Il n’en a point 
oublié les principes. S’il a recours à la raillerie, ses 
attaques restent aussi rudes. Il cingle à coups de cra- 
vache, au lieu de frapper à coups de matraque. 

J. Burns a une animosité particulière contre 
M. Chamberlain ; et il ne l’a guère ménagé au lendemain 
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de sa victoire. Le 5 janvier, à Battersea, il rappelle que 
Télite des Unionistes reste fidèle au libre-échange. Qui 
le (( protectionnisme a-t-il pour lui? » — « Joseph », 
répond en chœur laiiditoire. Et Torateur de riposter : 
« Eh oui, et vous savez ce que fit Tancien Joseph. Il 
déposa scs frères au fond d'un trou. » Et John Burns 
continue sur le meme ton : (( Bien qu Arthur ^ et Joseph 
aient, en vertu d’un arrangement provisoire, des let- 
tres d'embarquement pour le même bateau, ils n’en 
naviguent pas moins sous de fausses couleurs, avec 
un équipage de pirates, un drapeau noir, marqué d'un 
crâne et de tibias en croix ». Le 8, à Derby, J. Burns 
déclare que le projet fiscal de M. Chamberlain est une 
panacée, une <( pilule purgative » destinée à prévenir 
toutes les maladies et à remplacer tous les remèdes. 
Quelques mois plus tard, au début de la session de 
1908, il retrouve la meme verve, pour fiétrir les députés 
marxistes, leur idéalisme intransigeant, leur pessi- 
misme invétéré. 

Mais ces railleries, dont la rudesse béotienne plaît à 
l’auditoire ouvrier, ces moqueries, dont le lutteur 
cingle son adversaire entre deux coups de poing, 
alternent régulièrement avec une note plus grave. 


Tantôt J, Burns commente avec bonheur ces deux 
vers, que Shakespeare met dans la bouche du roi Henri : 

Those who flght >viUi me, wiil ever rcmember the day; 
Tliose who stand aloof, will date froin it their fallingof. 

Tantôt, dans ce même discours prononcé à Battersea 
le 5 janvier, il dépeint la vie de ces ouvrières de 
Londres, dont 750000 travaillent loin de leurs homps; 


t. A. J* Darfour. 
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leur départ pour le travail le matin et leur retour tard 
dans la nuit, parfois même aux premières lueurs de 
l’aurore; l’attente des svveeAhearts aux al}ords des 
ponts; la lutte pour ne pas mourir de faim et 11m- 
portance d'un ou deux sous dans ces budgets : 
« Pensez à ce que veut dire pour ces ouvrières le pain 
à bon marché! Travailleurs de Battersea, soyez les 
chevaliers, soyez les sire Galahad de la vie industrielle 
et défendez les femmes. » 

Une extraordinaire élévation perce dans tous les dis- 
cours de J. Burns. On y trouve des violences, jamais 
de grossièretés. L’orateur surecxite les volontés, leur 
dicte des décisions pratiques, leur impose aussi des vic- 
toires morales. Il élève ses auditeurs jusqu’à lui; il ne 
s’abaisse jamais à leur niveau. Et cette énergie créa- 
trice, qui donne aux allocutions de J. Burns leur forme 
tout utilitaire, leur rudesse combative et railleuse, les 
marque aussi d’une religieuse gravité. 

Si l’on veut trouver tous ces caractères réunis dans 
un seul et même discours, il faut feuilleter le chef- 
d’œuvre oratoire de l’ancien ouvrier mécanicien. 

Le 27 décembre 1905, le président du Comité des 
Affaires locales ouvrait à Battersea la campagne électo- 
rale. Jamais la vigueur de Thomme n’avait été plus 
frappante. Tantôt, la tête rejetée en arrière, les deux 
mains accrochées au revers du veston, tantôt incliné 
en avant, le bras tendu et l’index déplié, il tient 
l’auditoire haletant et dominé. Jamais l’autorité de 
cette éloquence simple, rude et grave n’a été plus 
visible. J. Burns critique ses adversaires et expose son 
programme sous la forme la moins abstraite. 

En 1900, avant la guerre, il y avait à Londres 100000 hommes, 
femmes et enfants, secourus par l’Assistance publique, au coût 
de 3 200 000 livres sterling; en 1905, il y avait 127 000 pau- 
vres, dont la misère exigeait une dépense de 5 millions de 
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livres sterling.... S’il n’y avait pas eu 27 000 pauvres en plus, 
les taxes municipales de Battersea n’auraient pas augmente 
de 2 ou 3 pence; vous avez un droit nouveau de 4 pence 
sur le revenu, 1/2 penny sur le sucre, 4 pence sur le thé, 
G pence sur Falcooi, 1 schelling sur la harrique de bière. 
En un mot, vos impéts ont augmenté de 1 livre par tète, 
et par année depuis la guerre. Votre argent a été gaspillé 
en Afrique, au Thibet, au Sornaliland, au Soudan, sur 
tous les coins pierreux du globe. Ce genre d impérialisme 
dévore la substance des conquis et aboutit à la banqueroute 
des conquérants. Les impôts doivent cire réduits, pour que 
le chômage puisse diminuer. 

Aux faits précis, sous lesquels il écrase ses adver- 
saires, s’opposent les formules concrètes, dans les- 
quelles Torateur résume ses projets : 

En aidant les pauvres, nous devons veiller à ne pas doter 
le paupérisme. Mon idéal c’est moins do workhouses et plus 
do homesy dos cb.irités moins gfuiérouses et des salaires plus 
élevés, plus de Joie et moins d'alcool, des cités plus petites 
et des villages plus grands... Aussi Iongtemj)s que nous 
aurons des paysans sans terre, nous aurons, dans les villes, 
des hommes sans foyer. Notre tache et votre interet, de 
même que mon devoir consistent à ouvrir plus largement 
l’accès de la terre, h enrayer l'émigration vers les villes. 

La vie extraordinaire de celte éloquence tient à la fois 
à son caractère concret et à sa saine rudesse : u Notre 
gouvernement ne sera pas la succursale de la Bourse 
de Johannesburg ». Ou encore : 

Le premier Ministre n'a pas seulement du courage, mais 
encore do l’esprit : <-.eux qui ont entendu son discours 
d’Albert Hall l’admettront, il ale sens de Là-propos: le choix 
de ses ministres le prouve. 11 a le jugement impartial : 
regardez-moi. 

Et en même temps une rare élévation morale, donne, 
par instants, à ce discours de réunion publique, la 
gravité du prêche : a L’honneur de mon portefeuille 
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revient à Battersea ; la responsabilité me reste » , 
disait-il en commençant; et un peu plus loin il revient 
sur la même idée : 

Je suis le dépositaire de vos espérances sociales, de vos 
ambitions économiques, de votre idéal politique; et, partant, 
la voie des honneurs ne sera pour moi que le sentier du 
devoir. Je suis, comme Shakespeare la dit, le standard bearer 
of lhe rade mechanicalSj le porte -étendard des rudes travail- 
leurs. Je suis le premier des anciens inférieurs, qui entre 
dans le Cabinet des anciens exclusifs. 


Quel est le programme qu’il apporte à ses adversaires 
dliier, devenus ses alliés d’aujourd’hui, c’est ce qu’il 
reste à examiner. Le tempérament est trop fruste, la 
volonté trop prédominante, pour qu’il puisse s’agir 
d’une synthèse d’idées abstraites. La doctrine sociale 
de notre héros ne sera jamais qu’une certitude expéri- 
mentale, éclairée par des sentiments moraux. 

A plusieurs reprises, au moment de la campagne du 
Times contre les trade-unions*, accusées d’être, par 
leur restriction de la production, les auteurs de la sta- 
gnation commerciale, à propos des attaques du Times 
contre le socialisme municipal -, qui, en entravant l’ac- 
tivité industrielle et en accroissant les charges budgé- 
taires, aurait été la vraie cause du paupérisme ; plus 
récemment encore, à l’occasion des polémiques sou- 
levées par la réaction protectionniste®, J. Burns eut 
à justifier ses triples convictions. Il le fit dans des 
lettres dénuées de tout dogmatisme, bourrées de 
chiffres et d’anecdotes, que terminent quelques paroles 


1. Speaker, 3 septembre 1904, p. 507. 

2. Times, The Mail Edition, 29 septembre 1902. 

3. Daily Telegraph, lettre datée du 9 janvier 1906. 
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de pitié sur les misères urbaines et de confiance dans 
les résultats obtenus. 

Ces divers oaractères donnent à la profession de 
foi adressée par le nouveau Ministre son originalité 
propre. Mais la note émue, au lieu d’être rejetée à la 
conclusion, inspire Texorde. J. Burns rappelle ses 
quatorze ans de services parlementaires, ses dix- 
huit ans de services municipaux. Et il ajoute : 

On essaie de m'aliéner votre confiance, parce que j'ai osé 
ouvrir une nouvelle voie à l’idéal, aux ambitions et aux 
activités législatives des classes ouvrières, luttant conscien- 
cieusement pour fixer ellcs-niénies leur avenir politique, 
social et économique. Je compte et je m'appuie sur la 
loyauté des travailleurs, leur gratitude pour la tâche accom- 
plie, leur apj)réciation des améliorations réelles, sensées, 
méthodiques, apportées à leur sort par mes services passés. 
Ils me renouvelleront, par Tinterniédiaire de leuns votes, leur 
approbation et leur fidéicommi^. 

Après ce préambule, dans lequel percent à la fois la 
droiture morale et le bon sens de J. Burns, l'orateur 
expose son programme. Sans liens apparents, divers 
articles se succèdent, immédiatement éclairés par une 
formule concrète, un souvenir précis, ou quelques 
chiffres. D'un mot, le Ministre indique, sans esquisser 
une théorie pacifiste, qu’il continuera à « s’opposer 
aux guerres injustes, aux agressions pillardes, entre- 
prises pour de sordides intérêts particuliers, au coût du 
contribuable ». « Je veux que le Parlement redevienne 
la source du pouvoir, de Pautorité et de Pinitiative. 
Sous le dernier gouvernement, il se bornait à enre- 
gistrer les décisions de capitalistes sordides, arrivistes, 
coloniaux. » J. Burns insiste sur cette idée. Il faut 
reviser les divers rouages de la machine administrative. 

Ils doivent cesser d’être une retraite commode pour les 
ignorants des hautes classes... J’ai été, pendant ces quatre 
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dernières années^ aussi honteux que le pays a été dégoûté 
des bévues administratives, des scandales publics, du gas- 
pillage éhonté, des dérobades parlementaires et de la 
malhonnêteté politique du dernier Cabinet. 

Et J. Burns énumère tous les actes qui ont donné 
au Parlement de 1900-1906 le douloureux aspect d’une 
coalition d’intérêts. Il aborde ensuite le problème du 
libre-échange. Il se garde bien d’attaquer les proposi- 
tions protectionnistes, au nom des principes écono- 
miques. Le Ministre se borne à démontrer la fâcheuse 
répercussion qu’auraient des obstacles mis à la libre 
entrée des denrées alimentaires et des matières pre- 
mières sur Battersea : 10 000 de ses habitants tra- 
vaillent dans les industries du bâtiment, 8000 dans 
celles de l’habillement, 6000 dans celles de l’alimenta- 
tion. c Seuls, des riches syndicats profiteraient du 
nouveau régime douanier'’. » J. Burns craint de fati- 
guer ses électeurs par des développements trop litté- 
raires. Il arrête ces dissertations, singulièrement con- 
crètes cependant, pour énumérer quelques réformes 
précises : le Home-lluU^ d'abord, puis rinderanité 
parlementaire, le suffrage universel et la suppression 
de la chambre des Lords. Il demande qu'on favorise le 
socialisme municipal. La législation sociale devra être 
complétée par la journée de huit heures, la révision 
des lois d’hygiène, les retraites sur la vieillesse et 
l’impôt progressif sur le revenu. 

# 

# # 

La profession de foi s’arrête court. Ce programme 
législatif n’a aucune prétention à l’originalité. J. Burns 
ne forge point des idées : il creuse des sillons. Bien 
que les divers paragraphes de ce document ne soient 
reliés entre eux par aucun plan savant, il est impos- 
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sible de ne pas lui reconnaître une unité harmonieuse. 
Par son apparence fragmentaire et ses solutions pra- 
tiques, par sa méthode expérimentale et sa loyale sin- 
cérité, par sa force agressive et sa hauteur morale, ce 
manifeste porte l’empreinte du tempérament que nous 
ont révélé la vie et les discours de J. Burns. 

ll est impossible d’analyser cette volonté disciplinée, 
sans respecter et aimer le premier Ministre ouvrier 
qu’ait eu l’Angleterre. Ce « porte-étendard des rudes 
travailleurs », comme disait Shakespeare, fait honneur 
à sa classe, à sa race, à son peuple. 
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discours. — La verve du puritain écossais. — Les indignations 
de l’idéaliste. 

IL Caractères de sa vie publique. — T Son entrée au Parlement. 

— Sa première profession de foi. — Les promotions sueessives. 

— La crise do Home-Rule, — Le ministère de la Guerre. — 
Le conflit entre lord Rosebery et sir William Harcourt. — 
Sir Henry promu au leadership. — La guerre sud -africaine. — 
2® Sir Henry premier Ministre. — Son action dans le domaine 
de la politique étrangère. — Son rôle dans la politique inté- 
rieure. — La lutte contre l’aristocratie terrienne. — La fidélité 
au Home-Baie, — La nécessité des réformes ouvrières. 

111. I® Lady Campbell-Bannerraan. — Son caractère et son rôle» 

— 2® Belmont Castle. — Ses caractères. — Sir Henry et les ani- 
maux. — Sa vie en Écosse. — 3® La mort de sir Henry Gamp- 
bell-Bannerman. — Le discours de H. IL Asquîth. 


« Comment se fait-il, s'écriait sir Henry Campbell- 
Bannerman, le 26 janvier 1907, au cours d’une mani- 
festation organisée en son honneur par la municipa- 
lité de Glftscow, que les Écossais trouvent le moyen de 
se faufiler dans les postes qui exigent de la confiance 




SIR HKNRY CAMPBELL RAXNERMAK 


r/Zf'/id ElUoil et Fry. 




Sm HENI^Y CAMPBELL-BANNEKMAN. 33 

et imposent des responsabilités? C’est parce que, dès 
les premiers Jours de la vie, s’imprime dans leur chair 
et dans leur sang un certain sens du devoir, qui n’est 
pas nécessairement lié aux complications des dogmes. ‘ 
Il consiste à faire quelque chose pour ceux dont on est 
entouré, h reconnaître qu’on peut avoir, après tout, 
des ambitions plus grandes que d’acquérir des richesses 
ou jouir simplement de la vie, à proclamer, enfin, 
qu’on ne peut rien faire, rien espérer, sans avoir la 
bénédiction du Tout-Puissant. » 

Sir Henry Campbell-Bannèrman est une de ces âmes 
écossaises sur lesquelles le milieu et l’éducaiioii ont 
laissé la marque indélébile d’un idéalisme religieux. 


I 

Le 4 juin 1904, à Londres, sous la gigantesque 
verrière d’Alexandra Palace, dix mille libéraux se 
réunissaient pour célébrer le centenaire de Richard 
Cobden. Après une longue attente, coupée par l exé- 
cution, au son de Porguc, de chants politiques, la 
plate-forme se remplit d’hommes connus par l’ardeur 
de leurs convictions libre-échangistes : M. Winston 
Churchill M. P. ; M. Lloyd George M. P. ; M. C. Fen- 
wick M. P.; Earl Carringtoii, le ministre actuel de 
l’Agriculture; docteur Clifford, le pasteur méthodiste 
bien connu. Un orateur se lève. De son long discours 
où rien, ni dans la forme, ni dans le fond, ne me 
parut dépasser les bornes d’une honnête médiocrité, je 
n’ai retenu que la péroraison, lancée à pleins poumons, 
avec une ardeur passionnée : 

Nous sommes aujourd’hui à rembranchement de deux 
routes, l/iine, large et facile, conduit au protectionnisme, au 
service militaire, à rabaissement de nos libres insUlulious, 

3 
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réduites à n'élre plus que des noais vides de toute réalité. 
Qui aurait pensé, il y a quelques années, qu’en 1904, au 
début du siècle nouveau, plein d*espérances pour le progrès 
et la civilisation, ces monstruosités du passé seraient déter- 
rées et deviendraient des réalités possibles? l/autre roule 
conduit vers l'extension de la liberté et le développement de 
la justice dans notre pays, aux traités d'arbitrage et 
d’amitié, h leurs conséqiien<!es naturelles, à un arrêt et à 
une réduction ullérieure des dépenses militaires, à une 
diminution des impôts, qui pèsent sur notre commerce et 
pâlissent les visages des pauvres (6‘û}. Par ce seul chemin, 
nous pouvons léaliser cette large masse de rélormes sociales 
et politiques qui ont été empilées par la période de destruc- 
tions, d’entreprises téméraires, d'extravagances folles, par 
laquelle nous venons de passer. Vous tous, pai votre présence, 
montrez quelle est de ces deux vt»ies celle que vous désirez 
choisir. Vous marclierez dans le sentier de la fraterniléet 
de la liberté, et c'est xa^ms, et vous seuls qui sauverez 
l'avenir de votre pays. 


L’ardeur do la coiivictioa était telle (ju'ellc donnait 
à cette banale péroraison une éloquence (jui arrachait à 
l’auditoire de bruyantes acclamations. Au-dessus des 
chapeaux et des mouchoirs brandis i>ar la foule, la 
silhouette de l’orateur se détachait, agrandie et embellie. 
Rien cependant, dans sa personne, n’étaU fait pour 
frapper et attirer. Je revois sir Henry Campboll-Banner- 
man au moment où, dans une large salle, il serrait 
la main, avec une cordialité silencieuse et une vigou- 
reuse énergie, à des centaines de délégués, candidats et 
députés. Petit et trapu, la taille bien prise dans sa 
redingote, le leader libéral ressemble vaguement à 
un officier retraité. Les traits rudes, le teint coloré, le 
regard ardent et la moustache touffue donnent à son 
visage ce mélange d’autorité bourrue, de ronde bon- 
homie qui caractérise, aujourd’hui encore, le gentil- 
homme campagnard. Mais, par instant, l’éclair qui 
brille dans les yeux, le sourire qui passe sur les lèvres, 
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trahissent tout ce qu'il y a clans cette pensée d’idéa- 
lisme religieux, dans cette âme d’inépuisable bonté. 
Le frémissement léger qui pince la bouche, plisse les 
traits, colore les joues, anime le regard, prend sur le' 
visage de sir Henry une expression particulière. Rien 
de hautain ni d’ironique, de forcé ni d'amer. Le sou- 
rire lumineux est la marque que laissen t, sur le masque 
Immain, l’équilibre moral et l’indulgente bonté. 

Ce gentilhomme de date récente, — il fut créé baron 
en 180;i, — est un bourgeois de vieille souche. 

Comme presque toutes les familles des classes 
moyennes qu’ont enrichies les victoires industrielles 
du xix'' siècle, les (Campbell sont d'origine paysanne. 
Ils descendent d’une famille^le fermiers qui habitaient 
le centre même de l’Ecosse, la vallée supérieure du 
Forth, sur les contins du Slirlingshire et du Perth- 
shire. 

Un roman tragique vint troubler leurs paisibles 
destinées. En 16G0 un Campbell de Melford tua son 
adversaire dans un duel : il est mis hors la loi. L'uui- 
lair se déguise, s’enfuit, se réfugie à Meiiteith et entre 
au service du comte de l’endroit. Le duelliste gagne la 
confiance du lord, prend la direction de sa maison, 
obtient la main de sa nièce, et ajoute à son nom le 
sobriquet de Macloirdhuinne, « fils d’honnête homme a. 
Les Campbell le restèrent toujours. En 1805, l’un 
d’entre eux, le grand-père du premier Ministre, James 
Campbell Macloirdhuinne se fixe à Glasgow, orga- 
nise un petit commerce, et laisse tomber le surnom 
romantique. Il n’a point été repris. L’ère des aventures 
ne fut jamais rouverte. 

Les deux fils de l’immigrant tentent la fortune, 
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Tun comme tailleuTt l^autre comme drapier. Plus tard, 
ils unissent leur petit pécule et leur rare énergie pour 
fonder une maison de draperies dont la marque « J. et 
W. Campbell » devait, grâce aux efforts de trois géné- 
rations de commerçants, acquérir une réputation uni- 
verselle. Un jour les frères écoutaient, dans leur 
chapelle coutumière, l’illustre prédicateur presbytérien, 
le D'‘ Chalmers. Celui-ci dénonce comme immoraux 
les rabais et les marchandages dont vit le boutiquier. 
S’il vend un objet au-dessous de sa valeur, il vole le 
fabricant. S’il le vend plus cher, il vole l’acheteur. 
Frappés par cette argumentation, James et William 
Campbell décident d’établir le prix fixe. Us étaient les 
premiers à tenter l’expérience. Elle leur réussit. Us 
firent fortune. 

L’aîné des frères ne tarde pas à entrer au Conseil 
municipal. U devient lord Provost,et déploie, à la tête 
de sa ville, ces qualités de ténacité souriante que devait 
révéler le fils à la tête de son parti. James brave, avec 
une égale vaillance, les attaques de ses adversaires et la 
désapprobation de ses amis. S’il croit de son devoir de 
réorganiser le service des eaux, d’envoyer les pompes 
au secours d’une bourgade voisine, il supporte avec 
sérénité le blâme de ses partisans. Le nom de James 
Campbell est étroitement lié à l’iiistoire de la cité 
écossaise. C’est lui qui, le 11 juin 1843, bien qu’il fût 
un ardent tory, remit à l’apôtrc libre-échangiste, à 
H. Colden, le droit de cité, que lui accordaient les mar- 
chands de Glasgow en témoignage de gratitude. Aussi 
lorsque la reine Victoria accorda à ce magistrat muni- 
cipal le titre de Chevalier, la ville entière s’associa à cet 
hommage mérité. 

Un fils lui était né, le 7 septembre 1836, dans la 
villa qu’il habitait aux environs de Glasgow, à Kelvin- 
side, Bathstreet. Il reçoit l’éducation d’un bourgeois 
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écossais, sous l’œil de ses parents, dans la ville même 
où il est né. L’enfant n’est point expédié à la cam- 
pagne, dans un higli public sckooL Le collège de Glasgoij' 
est jugé suffisant. Henry Campbell — (il ne devait 
prendre le nom de Bannerman qu’en 1872, après la 
mort de son oncle maternel, H. Bannerman de Hunton 
Court, dans le Kent), — se fait remarquer par des qua- 
lités sinon brillantes, du moins solides. Il devient, à 
force de travail, le premier de scs classes, le dux, 
comme on dit en Écosse. Quand il passe à l’Université 
de Glasgow, il n’étale pas davantage des aptitudes 
particulières, il déploie la même énergie conscien- 
cieuse. Los éludes classi(|ues jouent un rôle impor- 
tant : le jeune Henry s’y signale. Il remporte la 
médaille d'or de la fondation Cowan, décernée aux 
bellénistcs distingués. A Çambridge, à Trinity Col- 
lège, — où son futur adversaire A. ,1. Balfour lui 
succédera bientôt, — l’étudiant suit scrupuleusement 
le champ d’études tracé par ses maîtres. Il passe des 
travaux mathématiques aux lettres pures : il recueille 
partout les lauriers dont la moisson est prescrite aux 
bons élèves. 

A l’école, au collège, à l’université, Henry Campbell 
fut, dans toute l’acception du mot, un « fort en thème ». 
Il le resta toujours. 

11 a reçu les diplômes do Muslcr of arls et de Doctor of 
luira, mais il est impossible de retrouver son nom dans 
les annales universitaires ni dans les bibliographies 
juridiques. Aucun volume, pas meme une brochure, 
ne lui est attribué. Il rompt avec la tradition qui veut 
que les leaders libéraux appartiennent aux premiers 
réngs soit de l’aristocratie, soit des lettres anglaises. 
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# 

# # 

Si sir Henry devint un dehater redouté, celte répu- 
tation n est qu'une preuve nouvclio de la vérité du vieil 
adage ; Nnscuntur poetæ, scd fivnt oraiores. Lors de 
ses débuts parlementaires, il n'avait aucune facilité de 
parole. .\ii terme de sa ('arrière, il répugne à Timpro- 
visatîou. Il lui est impossil)le de parler avant d'avoir 
mûrement réfléchi. H recueille des notes, dicte à un 
sténographe, revise le manuscrit dactylographié; et ce 
n’est qu’après cette tri[)Ie préparation qu'il rédige le 
texte définitif dont il s'inspirera de- très près, dont 
parfois il donnera lecture au cours de la discussion. 

Et, si l’on veut absolument trouver quelques mérites 
littéraires à ces discours, /|ui n'ont ni la fougue pas- 
sionnée d’un Lloyd George, ni les prosopopées lyriques 
d’un D'’ Clifford, ni rharmonie classique d’un 
A. J. Balfour, ni Taisante spontanéité d’un lord Rose- 
bery, il faut signaler la virulence de certaines attaques, 
la causticité de certains sourires. 

Certes, les ironies de sir Henry îTont rien de la finesse 
athénienne. Ce sont de brusques saillies, qui viennent 
éclairer le discours et détendre le visage, sans que 
Torateur songe un instant à étider la sou{)lesse de son 
esprit ou à satisfaire Tépreté d’un sentiment. 11 n’y a 
rien de précieux ni de méchant dans les sourires de 
sir Henry. Ils sontTexpre.ssion d'une noturelleetindul- 
gente bonhomie. Quand il prit le pouvoir, il invita 
ses collègues, conformément à T usage, à se démettre 
des charges présidentielles qu’ils occupaient au sein 
de fructueux conseils d'administration. MM. Hudson 
Kearley et Lough conservèrent leurs titres de directeurs 
et leurs honoraires dans deux importantes com- 
pagnies, spécialisées dans la fabrication de denrées 
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alimentaires et dans la vente du thé. Interrogé par ses 
adversaires, le premier Ministre répondit qu’on ne 
pouvait demander à ses collègues de renoncer ni à des. 
industries familiales ni h des sociétés philanthropiques. 
(( Est-ce que le commerce du thé, reprit le Député, est 
une œuvre charitable? — Cela dépend du thé, riposta 
sir Henry. > Ces saillies, qui le plus souvent ne sont 
point assez piquantes et affinées pour résister à une 
traduction, portent Tempreinte de la gravité écos- 
saise. • 

En réalilc, nous avons un nouveau ministère au pouvoir. 
Un tour de poignet a été donné; le kaléidoscope a viré: et 
nous avons eu \in changement dans les bancs vis-à-vis. 
Nous trouvons des physiononues familières dans des places 
étranges et des visages étranges à des pinces familières. 
Avons-nous alTaire à un nouveau gouvernement, avec une 
nouvelle politique, ou à un vtcmx gouvernement, avec une 
nouvelle politique? l/nneien ("abinet peut être plus ou moins 
au banc des ministres, mais le vieux programme sc trouve 
sur les bancs de derrière. C'est là aussi que se tient le Chef 
de la nouvelle politique. J'avoue n y rien comprendre. La 
situation est trop inextricable; et le seul moyen de mettre 
un terme à cette confusion est d'en appeler aux électeurs 

M. Chamberlain, tout comme M. Balfoiir, eut à subir 
les pointes caustiques de sir Henry : 

Je vous invite à contempler pour un instant ce tarif 
général, qui sera étal)]ï à la fois pour accroître les ressources 
de l’État et prolégci* notre commerce contre la concurrence 
étrangère. Ces deux programmes sont inconciliables. En fait 
lisse détruisent l'un l'autre. Peu importe : ce n'est là qu'une 
bagatelle. Nous sommes habitués à ces contradictions. Ce 
tarif général établira un droit de 10 p. 100 sur les importa- 
tions d’objets ouvrés : ce sera un tarif scienlitîque ; — 
comme cette expression est gentille, rassurante, confortable 
et convenable; — nous n'aurons pas un tarif rédigé au 


l. Ch, des Communes, 3 février 1904. 
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hasard, comme celui que nous avions au temps jadis et 
qu’ont d’autres pays. 'Se soyons pas trop affirmatifs : la com- 
mission douanière n‘a pas fini d'accoucher ^ 

Le plus souvent cette verve est inséparable d'accents 
indignés : 

I/insislance de M. lialfour est anti-constitutionnelle et 
anti-patriotique : des considérations de personne et de parti 
ont pesé d‘un poids plus lourd que les interets publics... 
Qu’est-ce que les ministres ont K^f^né à rester accrochés 
ainsi à iours portefeuilles? Jist-cc qu'un Cabinet a jamais 
passé par une pareille série d'humiliations? Ils ont tenté 
tous les expédients. Us ont exécuté tous les strata;.!:èmcs que 
pouvaient concevoir des esprits ingénieux ci exécuter des 
dos souples: et au bout du compte, ils n'ont pas hésité, 
quand cela leur a paru utile, à prendre la fuite -. 

Le leader liberal u’atteint réloqiience, que lorsque 
la conviction est assez 'passionnée, la réprobation 
assez violente pour que la correction du gentilhomme 
et la gravite de l’Ecossais cèdent sons Timpulsion du 
sentiment. 

Nous avons lutté contre l'esprit agressif, fanfaron, envieux 
qui animait notre dipUunatie dans les diverses parlic\s du 
monde: contre l'espiil réactionnaire dans la législation et 
radrninistralion : contre le gaspillage des dépenses; contre 
l'esprit militaire, dont on a essayé, dont on essaie encore de 
saturer le peuple anglais, alors (|ue la paix est seule con- 
forme à ses intérêts, à ses désirs, à ses nécessités. Nous 
avons protesté contre les efforts tentés pour livrer le publie 
à des classes, des sectes, des négoces, quelque puissants 
qu'ils fussent, pour accroître leurs droits aux dépens du 
contrôle de l'opinion. Nous avons lutté contre la politique 
persistante et systématique, qui s’est proposée d'avilir l’auto- 
rité du Parlement et d’exalter les pouvoirs de rexécutif. 
Telles sont les erreurs que nous avons eues à combattre. Nous 
avons lutté contre des forces supérieures Nous n’ovons 

1. Glasgow, 28 novembre 1905. 

2. Porlsmoutb, 15 novoTiibre 1905. 
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jamais perdu ni courage ni espérance. Et maintenant enfin, 
l'idole d'airain, que les élections chauvines de 1900 avaient 
dressée au milieu de nous, chancelle, h la veille de tomber, 
parce qu'un courant d'opinion a rongé son piédestal d'argile*... 

Mais les jours où sir Henry est vraiment éloquent 
sont rares. Ni sa fougue, ni son humour, ni ses origines 
familiales, ni sa culture universitaire ne suffiraient 
pour justifier le bâton de maréchal. S'il lui a été 
décerné, au milieu de l’approbation unanime de son 
parti, c’est qu’il avait été conquis dans les batailles 
parlementaires par trente huit années ininterrompues 
de loyaux services. 


II 

(( Mon expérience parlementaire m'a appris que l'ha- 
biicté n’est pas au bout du compte un bon placement, 
s’écriait un jour sir Henry. Le peuple anglais est un 
peuple droit [strmghtfonrard), 11 aime les hommes 
honnêtes, qui ne perdent point de vue le but qu’ils se 
sont donné. Les habiles peuvent le faire rire, l’amuser, 
et, dans un certain sens, ])rovoquer son admiration. 
Mais ils ne lui plaisent pas. )) Sir Henry Campbell- 
Bannerman a démontré, par sa carrière glorieuse et 
son autorité respectée, que, de l’autre côté du détroit, 
l’intégrité loyale est un placement de père de famille. 

s* 


Depuis le jour où, en 1868, les électeurs de Stirling 
Burghs envoyèrent, à trente-deux ans, M. Henry Camp- 
bell rejoindre au Parlement la majorité libérale, la plus 


1. Glasgow, 28 novembre 1905. 
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forte et la plus active qu’ait connue TAngleterre con- 
temporaine, ce petit bourg écossais lui est resté iné- 
branlablement fidèle. Et dans cet attachement de 
Stirling, si coquettement située, non loin du Firth cf 
Forth et du Loch Lomond, dans les replis boisés et 
humides des low-lands^ il faut voir comme un symbole 
de la vie politique désir H. Campbell Bannerman. 

Sa première profession de foi est caractéristique : 

Je suis le fils d’un ardent tory: et je ne suis pas ici pour 
prononcer la moindre paro'fe qui puisse faire croire que je 
m’excuse d'Ctre le fils de mon père. Au contraire, je suis fier 
des liens étroits qui m’unissent à un homme qui a toujours 
été respecté en Ecosse, même par ceux qui furent ses adver- 
saires les plus acharnés. Mais si vous étiez disposés à tirer 
un pronostic de ma parenté avec sir James Gamphell, voici 
la conviction que je voudrais vous voir partager. Cette téna- 
cité est peut-être passée dans mon sang; et, de même que le 
père, au cours d'une longue vio publique, au milieu des 
bonnes comme des mauvaises nouvelles, par les beaux 
comme par les mauvais jours, est resté fidèle h son parti et à 
ses principes, de même le fils n'abandonnera jamais les siens. 

Le député tint parole. 

Ses débuts passent inaperçus. Cependant, dès 
187i, son compatriote Gladstone apprécie sa loyale 
fidélité : il lui désigne les fonctions de secrétaire 
financier du War Office, Il était promu sous lieute- 
nant. Les galons se firent attendre. M. Henry 
Campbell n’est pas de ceux qui avancent au choix. 
Quand les libéraux reviennent au pouvoir, en 1880, 
il retourne h son poste financier, au ministère 
de la Guerre. Une vacance, laissée par un mouvement 
dans les grades supérieurs, lui permet de passer, en 
1882, à l’Amirauté. Pendant deux ans, il y remplit les 
fonctions de secrétaire. En 1884, au moment où 
s’ouvre la crise du Home-Ilule, le Idépart de sir G. 
Trevelyan laisse sans emploi les fonctions do Secré- 
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taire en chef pour l’Irlande. Les candidats étaient 
rares. Gladstone manquait de soldats disciplinés. Au 
grand étonnement des députés irlandais» il désigne le 
silencieux député de Stirling Burghs. On plaisante, on 
rit dans les couloirs. 

Un députe colporte l’article du Freeman' s Journal : 
(( Le nouveau Ministre est indubitablement une nullité 
absolue, qui ne connaît rien de l’Irlande et dont 
l’Irlande ne sait rien. » Tim Hcarly s’écrie que « C. B. 
compte gouverner l’île d’Eric avec des plaisanteries 
écossaises ». Son voisin reprend : a Ce n’est pas un 
politique qu’on nous envoie : c’est un gabion bourré 
de sable ». Gladstone était du moins sûr qu’il saurait 
résister au feu de rennemi. Sur ce point, il n’y aurait 
pas de brèche. 

L'avenir lui donna raison. M. H. Campbell, par son 
travail et sa loyauté, force le respect de ses adver- 
saires. Un nouveau galon le récompense. En 1886 et 
de 1802 à 1895, il remplit les fonctions de secrétaire 
d’État à la Guerre. 

L’heure était grave. La crisedu Home-Ilule battait son 
plein. On combinait, on négociait, on trahissait. Le 
ministre de la Guerre fut un des rares libéraux qui, 
fidèles au mot d’ordre donné par Gladstone, eurent 
le courage de conserver leur programme, d’ignorer 
les transactions. Il travaille jusqu’à la dernière heure. 
U se signale par un acte d’énergie. La présence 
d’un généralissime impotent et incapable affaiblissait 
l’armée anglaise, paralysait les réformes nécessaires. 
M. H. Campbell-Bannerman contraignit le duc de 
Cambridge, un prince de sang royal, à donner sa 
démission. Cet acte de courage lui vaut de sourdes 
animosités. Quand le Ministre décide de réduire à huit 
heures la durée du travail dans les ateliers, qui dépen- 
dent de son administration, cette décision, dictée par 
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une sympathie croissante pour les revendications 
ouvrières, est exploitée contre le secrétaire d'État. Les 
adversaires profilent d'un incident pour renverser le 
ministre delà Guçrre, et, avec lui, le cabinet de lord 
Rosebery. Dans un discours prononcé à Newport le 
29 novembre 1904, sir Henry s’est expliqué sur cette 
interpellation. Si les réserves de eordite (le mélinite 
anglaise) n’étaient pas aussi élevées que le désirait le 
parti conservateur, c’est que, sur les conseils des offi-* 
ciers de génie, le ministre de la Guerre avait jugé dan- 
gereux d’accumuler des munitions : on ignorait encore 
combien de temps elles conseï valent leur efficacité : 

« Un garde-manger, disait il pour se justifier, dans 

une de ces saillies dont il a le secret, doit être suffi- 
* 

samment garni, mais non pas encombré, sinon la 
viande se gâtera. Il en est absolument de même de la 
eordite. » ‘ 

Bien que les actes de sir Henry fussent parfaitement 
légitimes, ils n en furent pas moins blâmés. H démis- 
sionne. Le Cabinet le suit dans sa retraite. Et lord 
Salisbury est si pressé d'avoir le portefeuille de la 
Guene qu’il envoie son Secrétaire particulier aborder 
le Ministre dans la rue pour lui demander de remettre 
sur l’heure les sceaux de .sa charge. Lénergique 
réponse de sir Henry provoqua de longs commen- 
taires sur le « coup d’état » du <( Hoi Salisbury ». 
Avec le retour au pouvoir (189Ü) des conservateurs 
coïncide une nouvelle étape de la crise libérale. 

Aux germes de dissension semés par le Homo-Hule 
s'ajoutent des causes nouvelles de discorde. Lord Rose- 
bery et sir William Harcourt se disputent le bâton de 
maréchal, tombé des mains de Gladstone. Une fois de 
plus, la loyauté de sa conscience et la fidélité de ses 
attachements dictent à sir Henry (il avait été fait 
BaronH en 1895) la ligne de conduite la plus conforme 
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aux traditions et aux intérêts de son parti. Tout le 
rapprochait de sir William Harcourt : ils avaient débuté 
ensemble; ils avaient été formés par Gladstone; ils 
avaient adopté toutes ses idées. Ces souvenirs se dou- 
blaient d’une certaine affinité psychologique : il était 
impossible de ne pas trouver entre leurs deux sil- 
houettes massives, solides, honnêtes, quelques ressem- 
blances. Sir Henry fait taire ses préférences. Et lorsque 
le parti désigne comme leader Tartiste éminent, le poli- 
tique dilettante qu’est lord Rosebery, son subordonné 
s’incline devant la décision prise : il prête serment et 
obéit. 

Quand sir William Harcourt, quelques mois après, 
est appelé à remplacer le grand seigneur whig, sir 
Henry ratifie le vote du parti. Devenu général, il reste 
aussi discipliné et désintéressé qu’à l’heure où il 
débutait, jadis, dans l’armée ^ntliousiaste que Glad- 
stone conduisait à la victoire. 

En 1899, les fonctions de généralissime sont de nou- 
veau vacantes. Arrivé par l’ancienneté au premier 
rang des officiers supérieurs, l’ancien ministre de la 
Guerre est tout naturellement appelé à remplacer sir 
William Harcourt. La guerre sud-africaine venait 
d être déclarée. Des divisions, pour la troisième fois, 
jettent le désordre dans les rangs du parti libéral. 
Faut-il céder à la poussée unanime de l’opinion bri- 
tannique, approuver les procédés des diplomates, jus- 
tifier les ordres des généraux? Le leader se refuse 
à transiger avec les traditions pacifiques et la doctrine 
juridique du libéralisme classique. Le 14 juin 1901, 
dans un banquet offert par la Jteform Union à YHolborn 
Restaurant, sir Henry prononce des paroles coura- 
geuses, qui sont restées célèbres : a Quels sont les agis- 
sements que la presse unionniste nous demande d’ap- 
prouver? On veut qu’après avoir terrassé les hommes 
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‘ '"iit 

COI) ire lesquels nous nous battions, nous les punis- 
sions aussi sévèrement que possible. On veut que nous 
ravagions leur pays, brûlions leurs foyers, brisions 
* les instruments agricoles et les outils. On veut rabattre, 
comme les Espagnols l’ont fait à Cuba, les femmes 
et les enfants dans des camps, où ils manquent de la 
décence, du confort et de bien des clioses nécessaires 
à la vie, et où la mortalité s’élève parfois jusqu’à 
430 p. 1000... On dit quelquefois que « la guerre esL 
la guerre ». Quand vous interrogez, on vous dit que 
la guerre actuelle n’est' pas la guerre. Quand est-ce 
qu’une guerre cesse d’en être une? Lorsqu’elle est 
conduite avec les méthodes barbares employées en 
Afrique. » 

Ni les injures, ni les calomnies, ni les menaces ne 
firent céder le leader libéral. Un an plus tard, le 
19 février 1902, il tient tête avec autant d 'énergie à ses 
amis qu’à ses adversaires. Il préfère a l’immoralité 
d’une transaction habile, formulée par lord Rosebery, 
les dangers d’une douloureuse scission : 

Je ne suis pas de ceux qui croient à la docli ine du coup de 
torclion sur les ardoises... Je ne suis pas dis|)osé à rayer dos 
tablettes de ma foi ni un principe, ni une réforme, ni une 
proposition, ni un idéal, ni une aspiratio)» du Libéralisme. 

Les gloires du commandement .suprême ne trou- 
blaient point la conscience de sir Henry : il était mûr 
pour les responsabilités du pouvoir. 


A la tête du gouvernement, comme à la tête de l'op- 
position, il resta le gardien têtu de ridéalismo radical. 
<( Je n’ai jamais été un wigh », s’écriait sir Henry au 
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cours d’un banquet organiçé pour fêter son avène- 
ment. En effet, il ignora toujours l’art de capituler 
avec sa conscience et de transiger avec ses convic- 
tions. De même que, jadis, il s’était refusé, pour faci- 
liter la retraite de son armée vaincue, h abandonner 
des trophées glorieux qui retardaient la marche et 
gênaient les évolutions; de même, quand une victoire 
inespérée ouvrit les portes du Capitole, il rappela à 
ses soldats, trop prêts à les oublier pour ne point 
troubler leur quiétude, les promesses a réaliser et les 
devoirs à remplir. • 

Sir Edward Grey, tout entier à sa tache de défenseur 
des intérêts nationaux, n était disposé à la sacrifier ni 
aux exigences d’une doctrine politi(juc ni aux scru- 
pules d’un idéalisme humanitaire, (^est sir Henry, 
qui, lorsque les circonstances rexigent, prononce les 
paroles et dicte les actes qui permettront de trouver 
une différence entre l’activité diplomatique du cabinet 
Balfour et celle du ministère libéral. Sir Edward Grey, 
désireux d’assurer à la politique étrangère de la 
Grande-Bretagne cette continuité qui en explique l’ef- 
ficacité et en justifie les succès, convaincu que révo- 
lution imprimée par lord Lansdowne, sur les conseils 
du Times et avec la collaboration d’Édouard VII, était 
la sanction de faits nouveaux et rexpression de besoins 
permanents, ne songeait qu’à compléter, par le rap- 
prochement anglo-russe, l’œuvre de garantie natio- 
nale et d’équilibre européen amorcée par l’alliance 
japonaise et par rentente cordiale. Au risque de trou- 
bler des négociations délicates et de froisser un gou- 
vernement susceptible, sir Henry n’hésite pas, lorsque 
la dissolution de la Douma le blesse dans ses convic- 
tions radicales et lui fait un devoir de rappeler les 
droits imprescriptibles de la liberté, à pousser son cri 
fameux : (( La Douma est morte; vive la Douma! )) 
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Sans doute sir Edward Grey n’ignore point les obliga- 
tions particulières que lui imposent les traditions de 
sa famille et la doctrine de son parti. Il ne refuse à la 
•seconde conférence de La Haye ni son approbation 
ni son concours. 11 n’en laisse pas moins à sir Henry 
le soin de poser, devant l’opinion mondiale, la ques- 
tion de la limitation des armements, dans un retentis- 
sant article paru dans la Nation, 

Le radicalisme a trouvé en sir Henry un gardien 
aussi fidèle pour son programme politique que pour 
ses traditions diplomatiques. Quand le conflit avec les 
Lords est venu compromettre le prestige et enrayer 
l’activité des Communes, le premier Ministre n’a accepté 
de transiger ni sur les droits de la chambre élue ni sur 
l'application du socialisme agraire. Malgré les inquié- 
tudes des libéraux impérialistes, sir Henry Campbell- 
Bannerman prononce des menaces qui furent suivies 
d’effet. 

Le 17 octobre 1907, à Edimbourg, après que les 
Communes eussent adopté le projet de conférences 
mixtes, à l'aide desquelles il comptait assurer la prédo- 
minance de la Chambre élue sur celle des Pairs, avant 
que l’heure delà retraite eut sonné, dans un des der- 
niers aiscours qu’il ait prononcés, su* Henry opposait 
les avantages delà culture morcelée aux inconvénients 
du monopole agraire : « Souvent, très souvent, je sais 
que ce privilège a été exercé avec un sentiment des 
responsabilités, dans un esprit de bonté et de modéra- 
tion. Mais si vous considérez le revers de la médaille, 
si vous songez aux familles actuellement dépouillées de 
leurs foyers, aux démolitions et aux expulsions, aux 
empiétements des terrains sportifs sur le sol cultivé, 
aux risques qu'a courus et que court encore un homme 
indépendant, quand il contrecarre les désirs de soh 
propriétaire, soit dans l’exploitation de sa ferme, soit 
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dans le caractère de son vote, je crois que vous recon- 
naîtrez que ce pouvoir est trop grand pour qu’on 
puisse le confier, sans limites et sans conditions, aux 
mains d’individualités humaines. » Et, après avoir 
annoncé que les projets de lois sur les plus-values 
foncières et les petites propriétés {Land values bi/l, 
Small land holders bill) seraient renvoyées à la chambre 
des Pairs, sir Henry affirmait, — la promesse n’a point 
été tenue par son successeur, — que le Gouvernement 
reprendrait la résolution r<jlative à la limitation du 
pouvmir des Lords, pour la rédiger sous forme législa- 
tive : 

Avant que la Chambre haute ne soit appelée à voter ce 
texte, nous ferons, si cela est nécessaire, appel au pays, et 
je suis sûr que nous ne nous adresserons pas à lui en vain. 
Vous opposerez aux forces des privilégiés votre enthousiame ; 
vous prendrez d’assaut la citadelle des intérêts privés, 
entraînés par cet esprit public, cet esprit de dévouement aux 
causes générales qui nous rend liers et reconnaissants 
d’étre des libéraux, par cet esprit national, qui ne tolérera 
pas que la patrie, qui fait notre orgueil et notre gloire, soit 
gouvernée par des hommes qu'elle n’a point choisis. 

Dans sa lutte contre la chambre des Lords et le 
monopole de la terre, tout comme dans son attache- 
ment à la cause Irlandaise, sir Henry restait fidèle aux 
leçons de son maître Gladstone, à la doctrine qu’il lui 
avait apprise, à la tâche qu’il lui avait léguée. Les der- 
nières conversations politiques qu’il ait eues comme 
premier Ministre furent consacrées au Home-Rule, Le 
12 février 1907, au soir, il venait de clôturer par une 
brève intervention le débat sur la loi écossaise des 
plus-values foncières, rejetée parles Lords. Il fit appeler 
le leader nationaliste, Redmond, et lui promit de 
prendre la parole, le lundi suivant, au cours du débat 
sur le Home-Rule, et de se prononcer, nettement, en 

4 



50 SILHOUETTES D’OüTRE-MANCHE. 

faveur de raffranchissement de Tîle d’Érin. a Je remar- 
quai, écrit M. Redmond, que son visage n’était pas 
seulement tiré, mais d’une pâleur livide. Il ajouta qu’il 
rentrait chez lui, pour avoir une soirée et une nuit 
paisibles. Ce fut la dernière fois où il mit le pied aux 
Communes. )) L’avant-vcille du jour fixé pour la dis- 
cussion, M. Birrell, un Home-ruler fidèle, tomba 
malade; et M. Asquilh, qui n’éprouve plus la meme 
admiration qu’autrefois pour la solution Gladstonicnne 
du problème Irlandais, anjionça dans les couloirs, qu’il 
interviendrait et clôturerait le débat. Sir Henry le fit 
appeler et Tavertit que, si la fin do la discussion n était 
point remise à une date ultérieure, dût-il tomber mort 
sur le parquet des Communes, il prendrait la parole 
lundi soir. Le débat fut ajourné. Mais le premier 
Ministre ne prononça jamais son dernier appel en 
faveur du Home-liule^ de l^fTranchissement promis. 

Les Irlandais n’ont point oublié la généreuse fidélité 
de sir Henry. Les ouvriers n’oublieront pas davantage 
la sympathie témoignée par le premier Ministre à leurs 
revendications. S’il appartient à l’école de Gladstone par 
son tempérament religieux et son idéalisme politique, 
il porte égalemement l’empreinte d’une origine diffé- 
rente et d’une génération nouvelle. Ce n’est point 
impunément que sir Henry Campbell Bannerman a 
vécu, pendant son enfance et sa jeunesse, en contact 
avec les problèmes, queles villes industrielles imposent 
à la conscience du chrétien et à l’attention du politique. 
Et lorsqu’on 1868 Herbert Spencer partit en guerre 
contre la municipalisation des services publics, qui 
limite le jeu de la concurrence et viole les maximes 
de l’individualisme, le jeune Député se refusa à partager 
scs scrupules. Trente ans plus tard, à la veille de 
prendrle sa retraite, le 25 janvier 1907, sir Henry 
Campbell-Bannerman rappelle à ses compatriotes de 
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Glasgow que la doctrine spencérienne, l’orthodoxie 
économique « est devenue trop grotesque, pour être 
encore dangereuse ». Il faut mettre toutes les forces de 
la vie municipale et de Tautorité législative au serviceT 
du progrès social : 

Nous voyons des milliers et des milliers de nos compa- 
triotes, et un plus grand nombre d enfants, qui sont privés 
d'air, d'espace et de soleil, de tous les éléments qui rendent 
une vie saine et heureuse. Ce spectacle est si terrible 
qu'on ne peut l’ignorer. Que sont toutes nos richesses et 
toiit notre savoir, les plus beiîes fleurs de notre civilisa- 
tions, notre constitution, nos théories politiques, — simple- 
ment des cendres et de la poussièie, si les hommes et les 
femmes, dont le travail sert de hase à tout l’organisme 
social, sont condamnés à vivre et à mourir dans la nuit, 
dans la misère, au milieu de nos grandes cités? La nation 
et la science sont d’accord pour vouloir que l'air soit purifié, 
pour qu'on permette au soleil d'entrer, que l'eau et la nour- 
riture restent pures et saines, •les rues gaies et libres, que 
le foyer devienne un endroit où des parents respectables 
puissent élever leurs enfants, de manière à ce qu'ils soient 
une force pour la cité et lui fassent honneur. 

Mais sir Henry ne s’esl pas contenté de prononcer 
des paroles qui ne seraient jamais tombées des lèvres 
de filadstone, il a imposé à ses collègues modérés des 
concessions audacieuses. Si, au cours de la discussion 
sur le projet de loi, qui déclare insaisissables les caisses 
des trade-unions, le Cabinet renonça brusquement aux 
restrictions qu’avaient imposées les scrupules des 
juristes, et adopta intégralement le texte du iMbour 
Party, cette volte-face fut imposée à IL H. Asquith, à 
Haldane, à lord John Morley, par le premier Ministre. 
Le 27 avril 1907, le leader du parti ouvrier, A. Hen- 
derson, saluait avec gratitude sa mémoire : « Plus nous 
avons eu l’occasion de le connaître, plus nous avons 
été amenés à comprendre que les pauvres d’Angleterre 
pouvaient compter sur son grand cœur ». 



52 


SILHOUETTES d’OüTRE-MANCHE. 


Il a toujours battu pour les nobles causes, celles de 
rirlande opprimée, de la terre morcelée, de la paix 
internationale et des misères ouvrières. 


III 

Les luttes constantes contre les adversaires et les 
amis, contre les calomnies et les objections, les conces- 
sions et les découragements auraient épuisé, plus tôt, 
sir Henry Campbell-Bannerman, s’il n’avait eu, pour 
soutenir ses forces, la présence d’une compagne 
dévouée, pour détendre scs nerfs, l’aisance d’une vie 
simple. 


# 

Depuis de longues années déjà, la santé de lady 
Campbell-Bannerman laissait à désirer ; et on craignait, 
au moment où le cabinet libéral fut constitué, que ces 
légitimes préoccupations n’empêchassent le leadej^ 
d’accepter un portefeuille. Avec une rare énergie, sa 
femme combattit ses hésitations, et sir Henry eut le 
courage de quitter sa malade et sa maison, Belgrave 
Square, pour habiter au ministère des Finances, Dow* 
ning Street. Tous les soirs, le président du Conseil 
allait passer de longues heures dans le boudoir de lady 
Campbell-Bannerman. 

Elle était la fille du major général sir Charles Bruce, 
ancien gouverneur de Portsmouth. Par son père et sa 
mère, miss James Forbes de Kingairlock, d’Argyll, 
elle est de pure souche écossaise. Son mari n’avait que 
vingt-quatre ans quand il lepousa, et jamais le moin- 
dre nuage ne vint altérer cette paisible union. Au début, 
les réceptions du jeune ménage à Grosvenor Square 
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étaient très appréciées et constituaient des événements 
parlementaires, La maîtresse de maison, autant par la 
simplicité de son accueil que par la sûreté de son juge- 
ment, jouait un rôle politique. Un jour, un désaccord 
faillit provoquer une division dans les rangs des 
liberaux écossais. Les adversaires sont mandés à 
Grosvenor Square : ils sorleni réconciliés : « Nous 
avons pris une tasse de thé et bavardé avec Mrs. Camp- 
bell Bannerman, et toutes nos divergences se sont 
évanouies )). Lorsque sa styité la contraignit à inter- 
rompre ses réceptions mondaines, elle n’en conserva 
pas moins son iniluence politique. Jamais son mari ne 
[)rononca une allocution, ne i>rit une décision sans 
l’avoir consultée. H arrivait avec des coupures de jour- 
naux. avec un projet de discours rédigé, à la suite d'un 
travail, dont ses secrétaires étaient seuls à connaître 
les eliorts pénibles et la minutieuse patience. La 
malade écoutait 1(‘ lecteur et formulait son opinion. 
Sir et lady Campbell-Banncrmnn servaient le même 
idéal, lis avaient les mêmes goûts. 

Pendant ces quarante-six années de vie commune, 
à la même époque, tous les ans, ils partirent pour 
l’étranger. Ils poussèrent souvent jusqu’à Marienbad, 
dont le cadre verdoyant plus que les eaux minérales 
attirait sir Henry. Mais .soit à l’aller, soit au retour, ils 
s’arrêtaient on France. Us aimaient surtout à parcourir, 
à petites étapes, nos vieilles provinces, à visiter les 
châteaux en ruines, à fureter dans une boutique de 
brocanteur. La Touraine les vit souvent errer sur les 
bords de sa vallée accueillante, autour de ses royales 
demeures. 

# 

# # 

Lorsqu’ils purent sur leurs économies acheter un 
château, — ils avaient 250000 francs de revenuf, — ils 
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quittèrent la belle demeure historique, la maison de la 
duchesse de St-Albans, The Jennings, dans le comté 
(Je Kent, léguée avec sa fortune par Tonclede sir Henry, 
pour chercher dans leur patrie natale, dans les High- 
lands, un home où ils pourraient entasser les livres 
et recueillir les souvenirs de France. Il y a plus de 
vingt ans que les deux époux firent racquisition de 
Belmont Castle. Non seulement les romans français 
remplissent les rayons des bibliothèques, mais les 
bahuts gothiques encombrent les couloirs. Les portes 
du salon blanc et or, meublé dans le pur style 
Louis XIV, furent copiées d’après dos modèles de Ver- 
sailles. Des ouvriers de Paris décorèrent rescalier, et 
apprirent avec stupeur qu’ils devaient remplacer les 
fleurs de lys, prévues sur les projets, par le chardon 
d’Écosse. 

Mais ces souvenirs de France, pas plus que la ligne 
des créneaux ou les tourelles qui flanquent la porte 
d’entrée, ne sauraient altérer la simplicité voulue de 
cette confortable demeure. Belmont Castle n est point 
une aristocratique e.stale^ une royale seat. 11 n’est connu 
ni par le nombre de scs légendes, ni par l’importance 
de ses chasses, ni par la splendeur de ses jardins, ni 
par le luxe de ses réceptions. 

Le Parc ne contient qu’une seule relique du passé : 
un important tumulus, qui porte des empreintes 
spéciales, à l’aide desquelles les contemporains des 
druides indiquaient les années. La légende veut que 
ce soit sur cette dalle que Macbeth ait reçu le châti- 
ment suprême des mains de Maedufï. Sir Henry n’a 
pas d’autre souvenir à montrer à ses invités. Il n’a point 
des fleurs rares, des collections d’orchidées, des jar- 
dins japonais à leur faire examiner. Il a interdit à son 
jardinier de planter autre chose que des arbres verts, 
des buissons de rhododendrons et des taillis de lau- 
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riers. La seule folie que se soit permise sir Henry est 
de faire tracer une longue allée dans un des coins 
isolés du parc, baigné par le soleil couchant et ouvert 
sur un large panorama. Les invités peuvent arpenteV 
(( la promenade de sir Henry », mais il leur est interdit 
de chasser. 

Les animaux ont trouvé chez le premier Ministre 
d'Angleterre, chez le rigide presbytérien, un disciple 
de saint Antoine et de Tolstoï. Les perdreaux et les 
grouses, les lapins et les lièvres ont pullulé et gamba- 
dent sous ses yeux indulgents. Jamais sir Henry, au 
cours d’une longue vie, ne les a menacés d’une arme 
meurtrière. Il n’a pas songé davantage à les priver 
d'un pouce de terre, pour établir, dans la lande, un 
tennis ou un golf. Les animaux domestiques connais- 
sent h Belmont Castle tous les avantages réservés aux 
vieux serviteurs de bonnes Ynaisons. Aucun cheval n’a 
jamais été vendu à l’équarisseur, quand la maladie ou 
l’âge Va rendu impotant, 11 a attendu, doucement, 
dans les écuries de Belmont Castle, que la mort vint 
mettre fin à une vie de paix et de repos que ces qua- 
drupèdes ne connaissent plus depuis le jour où ils ont 
été promus à la dignité de « la plus belle conquête de 
l’homme ». Un coin du parc est réservé à ces amis. 
C’est là que repose, à côté du cheval, qui, pendant 
quatorze ans, conduisit sir Henry aux Communes dans 
son (( brougham », le premier de ses bull-dogues fran- 
çais. (( Kiki » mourut à Londres, mais fut enterré à 
Belmont Castle. « Coco » fa déjà rejoint. (( Sullie », 
qui a été le fidèle compagnon du premier Ministre 
pendant ses deux années de rude labeur, lui survit 
encore, ainsi que « Pollie ». Cette perruche, à la robe 
grise et à la queue rouge, avait aux yeux de sir Henry 
une valeur particulière. Elle était « sa marraine poli- 
tique ». Il l’acheta Pannée même où il entra au Parle- 
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ment, en 1868. Quarante ans plus tard, dans le 
parloir désert de Belmont Castle, elle prononce encore 
de brefs discours. 

* Sir Henry se plaisait à narrer à ses invités ces fami- 
liales anecdotes. Ils étaient rares, d’ailleurs. Sir Henry 
et lady Campbell-Bannerman cherchaient à Belmont 
Castle la paix d’un téte-à-tete, dont la douceur avait 
survécu au temps. Après une matinée laborieuse, 
passée dans le coin du billard, le Ministre sortait 
quelques instants pour accompagner sa femme, ren- 
trait, et ne franchissait plus le seuil que pour aller 
dans la longue allée voir le soleil se coucher. La soirée 
se passait dans un appartement isolé, formé du salon 
de lady Campbell-Bannerman et du cabinet de 
l’homme d’État. Après avoir lu <juelques pages d’un 
roman français et discuté les événements du jour, il se 
plongeait dans ses dossiers jusqu à une heure tardive 
de la nuit. Quelques conversations avec les habitants 
du village Meigle, tout proche par delà les arbres du 
parc, le service du dimanche dans la chapelle près 
bytérienne, où sir Henry et lady Campbell-Bannerman 
occupaient le premier banc, mettaient un peu de 
variété dans cette existence isolée et cette retraite 
voulue. 

Belmont Castle n’est ni la chaumière d’un artiste 
affiné, ni la demeure féodale d’un grand seigneur. 
Dans ce luxueux cottage, un bourgeois de vieille 
souche, fidèle à des traditions de labeur austère et 
d’activité civique, venait, au milieu des paysages 
d’Écosse, détendre ses muscles et affiner sa conscience. 

# 

# # 

C’est là qu’il repose, dans le petit cimetière du 
Meigle, au milieu des tombes des paysans, aux oôtés 
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de sa femme. Malgré son invincible courage, sir Henry 
ne put lui survivre. 

Lorsque, le 28 avril 1908, la chambre des Communes 
se réunit pour saluer üne dernière fois la mémoire dif 
premier Ministre, H. Asquitii caractérisa, avec cette 
brève précision qui est le signe distinctif de son talent, 
la carrière, le tempérament, Tidéalisme de l’homme 
d’État. 

II y a dos politiques, qui oui été unaniiuement jugés 
dignes du preuiicr rang, jusqii'à ce qu ils y soient arrivés 
et raient occupé. Notre dernier premier Ministre appartenait à 
ce groupe (le parlementaires moins nombreux, dont l aptitiide 
pour le poste suprême nVsl jamais complètement appréciée 
avant qu'ils l’aient conquis et rempli 11 était singulière- 

ment sensible aux soulTrancos humaines et aux mauvaises 
actions, délicat et même tendre dans ses sympathies, tou- 
jours prêt à mépriser les victoires, remportées dans n'importe 
quelles sjdières, par la simple ffnce brutale. 11 avait l'amour 
presque passionné de la paix. Et, en même temps, nous 
n’avons pas vu de nos jours un homme d’un courage plus 
grand. Cette bravoure n'avait rien de méprisant ni 
d'agrcsssil': elle était^ calme, patiente, tenace, indomptable.... 
Les grandes causes avaient pour lui un attrait particulier. 
Il n éprouvait aucune honte, même à la veille de la vieil- 
lesse, à voir des visions et à rêver des rêves. L'avenir de 
la démocratie no lui inspirait aucune crainte. Il avait une 
loi sincère et inextinguible dans les progrès incesssants et 
Tunité grandissante de riiumanité. 

Un homme d’État qui connut la pitié, crut au 
devoir, rêva des rêves, telle est bien la formule qull 
convient de graver, pour perpétuer la mémoire de sir 
Henry, sur la tombe modeste, creusée dans le village 
de Meigle, sous les épais ombrages des plateaux 
d* Écosse. 
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I. Deux types aoglais. Portrait physique de David LIoyd*George, 
— La famille des George : des yeomen gallois, propriétaires 
aisés et protestants ardents. — La vie aventureuse d’un instL 
tuteur gallois, le père du Ministre. — Le dénouement d*un cor- 
donnier. — Le comté de Carnavon. — La vie d’un gamin de 
village. — L’échoppe d’un cordonnier gallois : son action intel- 
lectuelle, ses conseils religieux. — Un gamin champion des 
idées protestantes. — 2** Le cimetière de Llanfrolhen. — Pre- 
miers actes politiques de David Lloyd-George. — Son rôle au 
County CounciL — Son élection. — Caractères qu’il donne à 
ses débuts parlementaires, — 3” La bataille contre le parti con- 
servateur. — La guerre sud-africaine. — La question scolaire. 
IJ. 1« David Lloyd-George au pouvoir. — Son œuvre au Board of 
Tradc^ administrative, législative. — Le Patents Act» — Le 
Merchani shipping Âct. — Caractères particuliers de ses convic- 
tions ïihre-échangistes. — 2® Importance de ces lois au point 
da jVue ouvrier. — Intervention de David Lloyd-George dans 
les ^ves. — Sa popularité. — 3® Son éloquence : l’ironie et 
l’image. 

Il est possible de découvrir, dans l’histoire intellec- 
tuelle et politique de l’Angleterre d’autrefois, la pré- 
sence simultanée de deux types psychologiques bien 
distincts. L'un, d’une simplicité presque rudimentaire, 
se caractérise par la prédominance d’une énergie créa- 
trice, qui discipline la sensibilité et limite la pensée. 
L’autre, par sa complexité, échappe aux déânitions 
précises. La rude et simple charpente anglo-saxonne 
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est revêtue d’un tissu nerveux, plus souple. Llntelli- 
gence semble avoir emprunté quelques-uns de ses 
caractères à la fécondité des bardes celtiques. Un peu, 
de l’ardeur latine corrige, par ses rapides impressions, 
la lenteur contenue des âmes anglo-saxonnes. A la 
simplicité psychologique d’un J. Burns s’oppose l’ap- 
parente complexité d’un David Lloyd-George. 

Certes, le député gallois incarne les passions reli- 
gieuses et les revendications politiques de la petite 
bourgeoisie anglaise. Il est cependant impossible de 
regarder ce visage mobile, où tout trahit l’ardeur 
d’une pensée riche et d’une sensibilité vibrante : — 
au-dessous des cheveux noirs, le front ridé et' le 
regard malicieux, la bouche si vivante, dont les plis 
sont à peine masqués par une moustache brune; — 
il est impossible d'entendre cet orateur, aux gestes 
larges et au verbe abondant, épris des mouvements 
oratoires et des périodes sonores, sans retrouver entre 
le Ministre britannique et les hommes de notre race 
une lointaine parenté. 


l 

David Lloyd-George est né à Manchester en 1863. 
Son père était un instituteur, un de ces maîtres uni- 
tariens qui ont l’austérité rigoureuse et la foi démo- 
cratique des pasteurs protestants. 

# * 

Mais il n’en est pas moins, — et ce fait a trop 
d’importance psychologique pour passer inaperçu, — 
le fils de paysans gallois. L’arrière-grand-père du 
chancelier de l’Échiquier se fixa, à la fin du xvnr siècle, 
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dans une ferme, h Tresinwen, dont les terres s’éten- 
daient jusqu’à la mer, jusque sur la rive, où débar- 
quèrent en 1791 les soldats français. La légende veut 
qu’ils furent mis en fuite par une légion de paysannes, 
à qui leurs châles rouges donnaient, de loin, l’appa- 
rence d’écarlates fantassins. Les George étaient des 
propriétaires aisés : des domestiques s’asseyaient h 
leur foyer ; des tenanciers travaillaient leurs terres. Et 
pendant plusieurs générations, solidement enracinées 
dans le Pembrokeshire, \ls conquirent les sympathies 
déférentes de leurs voisins par l'énergie de leur labeur 
et l’ardeur de leur piété. La chapelle baptiste, où se 
rendent aujourd’hui encore les habitants de Seleddy, 
près de Fishguard, a été fondée par une Mrs. George. 

L’aîné de ses enfants, tourmenté de cette lièvre du 
savoir qui est un des caractères des yeomcn gallois, ne 
peut se résigner àriiorizo’n limité et au labeur manuel 
des paysans. Il part pour Londres. Répétiteur le matiiî, 
il travaille la nuit. Il erre longtemps de ville en ville, 
à la recherche de la science et d’un gagne-pain, lors({ue, 
après avoir tenté, mais en vain, de créer, dans sa patrie 
d’origine, des écoles achalandées, il accepte en 1862 
d’aller avec sa jeune femme, Mrs. Lloyd, prendre la 
direction de classes primaires à Manchester. La parole, 
la gêne et le labeur épuisent prématurément l’institu- 
teur gallois. M. Lloyd-George rentre au pays, achète 
une ferme, redevient paysan. Il cherche en vain, dans 
la vie aérée et solitaire du yc(nnan, à fortifier sa poitrine 
et à renouveler ses forces. Il meurt. Et, le lendemain 
des obsèques, le jeune David, le futur ministre des 
Finances, voit, — c’est son premier souvenir, — se 
disperser, sous le marteau du commissaire-priseur, 
les meubles et les ustensiles de la ferme dûment saisie. 
Le très honorable David Lloyd-George reçut, de bonne 
heure, dans une vision douloureuse, des leçons sur les 
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dangers du déficit et la nécessité des économies. Sans 
fortune et sans appui, Mrs. Lloyd-George dut se réfu- 
gier avec aes enfants dans son village natal, Llanys- 
tumdwy, dans le comté de Carnarvon. Son frère, un- 
modeste cordonnier, offrit Thospitalité à 1^ veuve et 
aux orphelins. 

Le cadre de ce hameau gallois exerce sur l’enfant 
une profonde influence. Son malheur l’avait arraché à 
la laideur monotone de Manchester, à la tristesse de 
ses briques jaunes, à Tuniformité de ses rues droites, 
au bruit de ses tissages pofissiéreux, pour le placer 
au milieu d’un des coins les plus pittoresques de la 
presqu’île celtique. La baie de Carnarvon coupe en 
deux la péninsule septentrionale de la principauté 
de Galles, la plus élevée et la plus romantique de ses 
provinces. Au sud de Carnarvon, le Snowdon, « la 
Montagne des montagnes »,• élève, au-dessus de cinq 
assises d’ardoises, percées de roches porphyriques, 
la masse de neiges glacées qui lui ont donné son 
nom. Au nord, le Gaern David dresse sa pyramide, 
à l’angle d’une chaîne qui se termine dans la mer, 
par l’éboulis de rocs d’Orme’s Head. Rongés par 
les eaux qui ruissellent de toutes parts, les sommets 
le sont aussi par la main de Thomme. Partout des 
tunnels et des treuils : le grincement des poulies et le 
grondement des mines accroissent le caractère farouche 
de ce décor alpestre. Entre les carrières d’ardoises du 
Snowdon et les filons de cuivre du Caern David s’étend 
tout un monde de vallées sauvages. L’éclat de leurs 
herbes, la richesse de leurs forêts, l’eau verte de leurs 
lacs ou Ilyns les rendent chères à ceux qui les ont con- 
nues. Sur toute cette presqu'île montagneuse flottent les 
légendes celtiques. Le SnoAvdon est le Parnasse des 
Bardes : « le mont de VAiren, de la Muse » annoncera, 
en s écroulant, le dernier jour de la terre. Non loin de 
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Carnarvon, à Anglesey, dans « l’île des Angles », « la 
mère de la Cambrie », siégeaient les druides les plus 
vénérés : les prêtres d’outre-mer, ceux des Gaules, 
.venaient recueillir les leçons do leur science. On 
montre aujourd’hui encore les ruines de Terr-Orew^ 
du Hameau des Bardes. Dominé par la silhouette du 
Snowdon, de Creigiau Eryri, — les rochers des aigles, 
— bercé par le murmure de l’Océan tout proche, 
Llanystumdwy groupe ses chaumières sur les bords 
d’une paisible rivière, dans une vallée étroite, au pied 
d’un amphithéâtre de hautCs montagnes. 

Fils de Gallois, élevé au milieu de ces , souvenirs 
et dans ce cadre, David Lloyd-George subit leur 
empreinte. Il vit la vie des gamins du village. Il mange 
beaucoup de pain, rarement des œufs, jamais de la 
viande. A cheval sur le parapet du pont, où on lit 
encore ses initiales gravées dans la pierre, absorbé 
dans d’interminables causeries, il apprend à parler la 
langue des Celtes, à connaître les lége?ides de la prin- 
cipauté. 

Comme bien des paysans gallois, l’oncle, le cordon- 
nier, avait la passion de l’instruction, un don d éduca- 
teur. Richard Lloyd juge insufïisantes les leçons de 
l’école de Llanystumdwy et se consacre à son neveu, il 
dirige ses lectures, d’où les romans sont soigneusement 
bannis. L’histoire de Macaulay et les œuvres de Gar- 
lyle constituent la base de cet enseignement. Et David 
Lloyd-George n’a point encore oublié l’impression pro- 
duite par Sartor resartus, par l’anathème lancé, en 
termes bibliques, contre les sociétés industrielles, 
déchirées par les luttes entre pauvres et riches. Le cor- 
donnier fit plus. Convaincu que, sans la connaissance 
des langues étrangères, l’enfant n’atteindrait jamais 
les honneurs politiques auxquels il le destinait tout 
bas, le vieil ouvrier, tout en taillant le cuir, étudie la 
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grammaire et feuillette un dictionnaire français. C’est 
dans Y Histoire Ancienne de Rollin que David Lloyd- 
George apprit notre langue. Cette curiosité pour les 
choses de France ne s'éteignit jamais. Plus tard, le- 
jeune homme parcourt des traités politiques rédigés 
sur les bords de la Seine. Il connaît et admire Gam- 
betta. Et si Téloquence du ministre du Commerce a 
acquis une sonorité, son radicalisme une violence, qui 
surprennent certains auditoires, les lectures de len- 
fancc ont peut-être contribué à cette évolution. 

Certes, elle fut préparée pA les idées transmises et 
l’éducation t'eçue. Ce n’était point un conservateur, 
que ce cordonnier gallois. Son échoppe est un centre 
de réunion, par les jours de pluie, si fréquents là-bas. 
Le journal est lu et commenté. Et chacune des 
batailles de Gladstone soulève dans le village perdu, 
dans la boutique isolée, des échos que recueillent soi- 
gneusement les oreilles de l’enfant. Tout autour des 
chaumières de Llanystumdwy, des propriétés seigneu- 
riales etendcnl leurs chasses réservées et leurs barrières 
sans fin. Et les gamins, en maraude, à la recherche 
des fleurs et des fruits sauvages, s’initient, de bonne 
heure, à l’hostilité des radicaux contre l’oligarchie 
terrienne. 

Mais ces convictions politiques sont inséparables des 
convictions religieuses. 'Richard Lloyd appartenait à 
l’un des groupements puritains les plus austères et 
les plus démocratiques, les Baptistes Campbellistes. 
Pendant quarante ans, il remplit les fonctions de pas- 
teur, dans cette chapelle où son père, — un ouvrier 
lui aussi, — avait dirigé les services. Dans l’échoppe du 
cordonnier, les discussions théologiques alternent régu- 
lièrement avec les débats parlementaires. Fidèles aux 
traditions les plus lointaines et aux caractères les plus 
profonds de leur race, les ouvriers gallois, adhérents 
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fidèles des Églises méthodistes, ont conservé le goût 
de leurs ancêtres pour les problèmes religieux, leurs 
préoccupations de l’au delà. Périodiquemenl, des crises 
* morales, des réveils, revivais, viennent ébranler leurs 
rudes consciences et provoquer de nouveaux élans 
d’austérité réfléchie. Imbu de ces idées, David Lloyd- 
George révèle de bonne heure son attachement à la foi^ 
protestante. 

L’école de Llanystumdwy était strictement confes- 
sionnelle. Fondée et entretenue par des catholiques 
anglicans, elle ouvrait, en échange des subventions 
municipales, ses portes aux enfants de tous les cultes. 
Chaque année les managers faisaient subir aux enfants 
des examens. David Lloyd-George remarque que les 
inspecteurs volontaires affectent de poser aux écoliers 
protestants des questions injurieuses pour leurs con- 
victions méthodistes. Il résolut de ne point répondre, 
désormais, à de pareilles interrogations, et, avec Tau- 
torité que lui donne le premier rang, il décide ses 
camarades à l imiter. La grève est proclamée. Les 
écoliers l’emportent : les questions blessantes furent 
désormais supprimées, mais David perdit son prix 
d’excellence. 

L’éducation était achevée. Elle avait réussi. Le jeune 
Gallois, fils de yeomen, avait hérité de leurs convie 
tions radicales et protestantes. Il pouvait faire choix 
d’une carrière. A 14 ans, il passe ses examens de 
droit. A 18, il est agréé comme clerc d’avoué par un 
solicitor de Portmadoc. En 1884, D. Lloyd-George 
enlève ses derniers diplômes et se fait inscrire conimc 
homme de loi. L’œuvre du vieux cordonnier de Llanys- 
tumdwy était terminée. Elle lui avait coûté 700 livres, 
17 500 francs, toutes ses économies. Il ne lui resta même 
pas les quelques pièces d’or nécessaires pour acheter à 
son neveu la robe noire d’avoué. 
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Peu d’années après, un incident dramatique vint 
ouvrir au jeune solicitai' les portes de la vie publique.* 

On sait qu’une loi récente, Burials Act, a donné aux 
non-conformistes le droit de faire enterrer leurs morts 
dans le cimetière du village, même s’il appartient à 
une confession différente. En vertu de ce texte, les 
paysans du village de Llanfrothen demandèrent au 
vicar de réaliser la suprême volonté d’un vieux carrier : 
il avait, à maintes reprises, * exprimé le désir d cire 
enseveli aux côtés de sa fille, qui appartenait à l’église 
catholique anglicane. Le Pasteur, obligé de s’incliner 
devant la loi, ne put refuser l'entrée du cimetière au 
corps du protestant; mais, invoquant son droit de 
propriété, il prétendit fixer le lieu de sépulture, et 
ordonna aux fossoyeurs de creuser le tombeau du vieil 
ouvrier, non pas à côté de celui de son enfant, mais 
dans le coin réservé aux suicidés. Indignés, les pay- 
sans vont solliciter les conseils de l’ancien écolier pro- 
testataire de Llanystumdwy, du jeune avoué leur com- 
patriote, de D. Lloyd-George. Il étudie le dossier. Il 
constate que le cimetière a été acheté, le mur construit 
avec des .souscriptions recueillies dans le village. La 
propriété a été transférée à l’Eglise. Mais les délais 
n’ont point été respectés, la transmission n’est point 
valable. Sur ses conseils, les habitants de Llanfrothen 
somment à nouveau le Vicaire d’accéder à leur requête, 
et, sur son refus, forcent la porte, franchissent le 
mur, déposent le corps du carrier dans le tombeau de 
sa fille. La justice de paix est saisie et les paysans sont 
condamnés. Lloyd-George fait appel devant le juge et 
le jury du comté. Les jurés acquittent. Le magistrat, 
récemment nommé par le Lord Chancelier conserva- 
teur, lord Halsbury, refuse de prononcer le jugement. 
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Lloyd-George court à Londres et saisit de l’incident le 
Lord Ghief justice Goleridge, Le juge est blâmé. L’ac- 
quittement est confirmé. 

, David Lloyd- George, grandi par cette victoire, 
devient le champion des GeKes gallois — cette démo- 
cratie religieuse. Il le resta toujours. Qu’il s’agisse de 
défendre des carriers, coupables d’avoir violé les droits 
de pêche seigneuriaux, de fonder une ligue pour la sup* " 
pression des dîmes ecclésiastiques, d’organiser une 
campagne, en vue de réveiller le nationalisme gallois, le 
jeune avoué est loujourj» sur la brèche. Il reprend les 
mêmes idées au Couniy Covncil du Carnarvonshire. Par 
des motions répétées, il s’efforce de servir à la fois les 
causes de la fidélité ethnique, de raffranchissement 
l)rotestant et de la propriété paysanne. Les trois 
termes, déjà inséparables aux yeux de l’enfant et du 
soliciior, le restèrent aux^'eux du Député. 

En effet, quelques mois plus tard, les Gallois du bourg 
de Gariiarvon, reconnaissants, choisissent comme 
candidat radical le jeune soliritov. 11 avait pour adver- 
saire le seigneur même, le Synire de Llanystumdw y, 
H. J. Ellis Nanney. Le 10 avril 1890, D. Lloyd- 
George est élu par 1 963 voix contre 1 945. A 27 ans, 
ils enlevait aux conservateurs un siège, qu’ils avaient 
reconquis en 1886. S’il a été réélu en 1892, 1895, 
1900 et 1906 par 2154, 2565, 2 412, 2500 votes, 
c’est qu’à toutes les étapes de sa carrière D. Lloyd 
George est resté fidèle au radicalisme protestant des 
yeomen gallois. 

Le jeune député prononce son premier discours 
pour protester contre la nomination aux cours de Gomté 
du pays de Galles de juges qui ne comprennent point 
le dialecte celtique. Son premier succès est remporté à 
l’occasion du projet de loi, proposé par le Gabinet de 
lord Salisbury, et approuvé par Gladstone, pour 
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rétablir la discipline dans TÉglise anglicane et accroître 
son unité dogmatique. D. Lloyd-George et une poi- 
gnée de non-conformistes emploient tous les procédés 
d’obstruction parlementaire pour retarder le vote, 
d’un Act,_ qui favorise les tendances néo-catholiques 
aux dépens des origines protestantes de l’Église éta- 
blie. Et si, progressivement, 1). Lloyd-George parvint 
au tout premier rang du parti libéral, c’est qu’il lui 
fut plus facile (jii à d’autres, en raison de ses origines 
personnelles et de son tempérament propre, de s’asso- 
cier étroitement aux campagAes violentes, qui annon- 
cèrent le réveil de la conscience puritaine. 

* 

i»b -y- 


Lors dos polémiques, soulevées par la guerre sud- 
africaine, le député de Carni^rvon apparut comme le 
plus redoutable des champions de la paix. Ses convic- 
tions avaient la rigidité inflexible des fois religieuses ; 
U. Lloyd-George méprise les atténuations et brave ses 
adversaires. Ses discours ont le retentissement des ser- 
mons apostoliques : l’orateur ébranle les amis de ses 
adjurations et foudroie les ennemis de ses sarcasmes. 

C’est lui qui assène à M. Chamberlain ce coup de 
massue : « Plus l'Empire s’étend; plus les Chamberlain 
soumissionnent ». Son intransigeance faillit à plu- 
sieurs reprises lui coûter cher. A Bangor, D. Lloyd- 
George est à moitié assommé par un patriote indigné. 
En novembre 1901, à Glasgow, sa voiture est lapidée, 
et, seul, il sort sain et sauf de la bagarre. Le mois sui- 
vant, il annonce qu’il tiendra une réunion publique 
à l’Hôtel de Ville de Birmingham : ses adversaires lui 
font savoir qu’il ne parlera pas. Le Gallois débarque 
dans la banlieue et pénètre dans le Toœn-Hall par une 
porte dérobée, à Pheure dite. La séance commence. La 
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foule assiège les murs, brise les fenêtres, défonce les 
portes. D. Lloyd-George dicte son discours à deux 
reporters. La police Tavertit que, s’il franchit le seuil, 
elle ne répond point de sa vie. Et tandis que la bataille 
fait rage, que des blessés et un mort tombent, l’orateur 
s’échappe, sous Tuniforme d’un conslable, pour recom- 
mencer son dangereux apostolat, le 13 janvier 1902, à 
Bristol. (( Qu’est-ce qui se passe donc à Birmingham? 
demanda quelques jours après à M. Chamberlain un 
adversaire railleur. Tout le monde pensait que vous 
tueriez Lloyd-George, i^ourquoi l'avez vous laissé 
échapper? — Ce qui est la tâche de tout le monde, 
répondit flegmatiquement le Ministre, n’est celle de 
personne. )) 

Mais si l’on veut comprendre le caractère de cette 
campagne et l’origine de cette conviction, il faut lire, 
dans le Manchester Guardian du 11 octobre 1900, le 
récit des manifestations qui accueillirent, à Carnarvon, 
le succès aux élections générales de l’apôtre de la paix. 

M. Loyd-George prononça quelques-unes de cos paroles 
courtes, incisives, comme il sait les ciseler. « Tandis que 
l’Angleterre et TÉcosse sont ivres de sang, le cerveau des 
Gallois reste serein, et ils avancent d‘un pas ferme dans la 
voie du prog'-ès et de la liberté. >» Une riamciir puissante 
s’éleva, aussi forte que celle qui l avait salué, l()rs([iren 1895 
il avait crié, par la mémo fenêtre, que la vague de la réac- 
tion s'était brisée contre les rocs de Snowdon. Nous mon- 
tâmes dans un break d où M. liloyd-(ieorgc pouvait être vu 
de tous, et la foule, d'un mouvement unanime, se forma, 
derrière nous, en colonne de marche ; et tandis qu'ils avan- 
çaient, ils chantaient. Comme ces Gallois le ciiantaicnt, le 
vieil hymne électoral des bourgs de Carnarvon. 

Hurrah! Hiirrah ! Nous sommes prêts pour la bataille. 

Hurrah! Hurrah! Nous chasserons sir John. 

Le grand jeune homme triomphera. Il gagnera la journée. 

Luttons pour la liberté de la Cambrie. 
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Quand on regardait, en arrière, on voyait que la marche 
de cette luultiUule était devenue parfaitement rythmée. A la 
confusion Tordre avait succédé; Texcitation délirante s'était 

cfTacée sous l'inGuence du chant La procession atteignit 

le terme de la roule. M. George demanda alors le silence et 
pria fes spectateurs de chanter une fois de plus Terre de 
nos Pères. H y eut un rnoincnt de silence complet, et la 
foule chanta la grande et solennelle antienne. La nuit, 
au-dessus de nos tètes, donnait h la scène une dramatique 
majesté. 

La victoire du radicalisme était célébrée comme une 

« 

fete religieuse. N’était-ello pas, en effet, le triomphe 
d’une conception morale? 

C’est bien là le caractère qui distingue des autres 
batailles ï)oliti(îues non seulement la campagne du 
député gallois confre la guerre sud africaine, mais 
aussi sa lutte contre la loi scolaire de 1902. 

Le discours (ju il prononcé, le 8 mai 1902, à l’occa- 
sion de la s(‘c()n(lc lecture du />///, est un événement 
littéraire et conslitue une date politique. Les souvenirs 
do son enfance, les incidents de sa jeunesse étaient 
présents à ha mémoire de tous. II apparaissait vraiment 
comme le champion des églises dissidentes, comme 
Tinterprète de la vieille conscience puritaine, indignée 
contre une loi <jui enraie le développement des écoles 
lauîues contrôlées par les électeurs et leur assimile, 
au point de vue des droits administratifs et des avan- 
tages tiscaux, les écoles confessionnelles, anglicanes 
ou catholiques. D. Lloyd-Cieorge fait plus que pro- 
noncer des discours : il organise la résistance. 

Sous son impulsion, les (Unintij Couucih du pays 
de Galles adoptent une redoutable tactique. D’une 
part, ils se refusent à lever les taxes nouvelles. De 
l’autre, ils appliquent, avec une rigueur impitoyable, 
les droits d’inspection et de contrôle que leur recon- 
naît le nouveau texte sur les écoles privées, mal aérées 
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et mal construites. Réduit à rimpuissance le gouver- 
nement conservateur impose aux Communes une loi 
.de coercition. Mais de nouvelles élections accroissent 
encore la majorité des libéraux. Il n’y a que trois 
Countij Couricih gallois où les conservateurs puissent 
atteindre ce quorum du tiers, nécessaire pour (]ue les 
discussions soient valables. Et meme dans ces trois 
Conseils généraux, la majorité des libéraux au sein 
des commissions scolaires est telle que, s'ils venaient 
à démissionner, leurs adwsaires ne seraient pas assez 
nombreux pour prendre leur snccessiOii et gérer les 
affaires. Le Cocrcio)i Ac(, liii-méiiie, était Inefticace. l.a 
victoire des protestants gallois était complète. 

Elle désigna leur leader pour un portefeuille. 


Il 

L’avènement du Cabinet de sir Henry Campbell- 
Bannermar date d'hier, et, cependant, dès aujourd’hui, 
il est possible d’affirmer que le président du Baard af 
Trade^ promu à la dignité de Chancelier de TEchiquier, 
de YÏce'leader du parti radical, est un des ministres 
qui ont réussi avec le plus d’éclat. 

Il n’a jamais pris la parole sans être romanpié; et, 
par exemple, son intervention, le 8 mai en faveur 
de la nouvelle loi scolaire, mérite d’être rappelée. Dans 
ce discours, si anglais par la profondeur du sens 
religieux et la méfiance des systèmes théoriques, il a 
justifié, au nom de ses mandataires, — les boutiquiers 
et les yeomen, — une mesure qui, hostile à la fois à 
l’enseignement laïque et confessionnel, s’efforce de 
créer des écoles publiques où, sous le contrôle de la 
nation, sera donnée par des maîtres indépendants une 
instruction chrétienne. 
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Noire peuple a pris sa décision, choisi son altitude : il 
s’est rallié autour de la Bible. Il désire ardemment qu'elle 
soit placée entre les mains de ses enfants. Il croit que la 
connaissance de ses versets en fera des hommes meilleurs ei, 
des femmes meilleures et que ses principes aideront à créer 
autour d’eux un milieu supérieur à celui dont les Pères ont 
dû se contenter. Ce que demandent vraiment les parents, 
c’est qu’on ne permette ni à un ecclésiastique ni à un 
politique de se dresser entre l enfant et la lumière du Grand 
Livre qui a sauvé l’Angleterre de 1 ol>scurité et continuera 
encore h éclairer les ténèbres douloureuses qui pèsent sur 
la vie humaine, bien après que ja dernière secte aura disparu 
de cette terre. 


* 

# * 


Plus encore que ses interventions parlementaires, 
ractivitédc Lloyd-George Ta grandi aux yeux de tous, 
amis et ennemis. Il a gère 1(3 Board of Trade avec le 
sens pratique et Pactivité m6thodi([uo d’un homme 
d’affaires, désireux de contribuer h réveiller la vie com- 
merciale de l’Angleterre endormie. 

Entre ses mains, le Ministère est devenu, plus encore 
qu’il ne l’était, un précieux musée de renseignements 
économiques. Protectionnistes et librc-échangistes ont 
rendu un égal hommage à la valeur des enquêtes orga- 
nisées, h l’impartialité des documents publiés sous sa 
direction. Lorsque le Très Honorabl(3 D. Lloyd-George 
a demandé aux Communes de lui donner les pouvoirs 
nécessaires pour recueillir des renseignements sur 
l’état du marché intérieur, M. J. Chamberlain s’est 
levé pour appuyer son adversaire. 

Le Président du Board of Trade a envoyé deux sta- 
tisticiens étudier les débouchés offerts par la Nouvelle- 
Zélande et le Canada à l’industrie britannique. 
Mrs. Jeffray et R. Grigg, laissés libres d’exprimer leurs 
convictions personnelles, ont formulé des conclusions 
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que la presse protectionniste s’est hâtée d’invoquer. 
En vingt ans, la part des importations anglaises dans 
les achats du Canada n est elle pas tombée de 40 à 24 
pour cent, tandis que celle des expéditions étrangères 
passait de 57 à 71? Avant l’établissement, en sa 
faveur, de tarifs différentiels, l’Angleterre, de 1888 
à 1897, enregistre une baisse de 10 millions et demi de 
dollars dans ses envois, qui contraste singulièrement 
avec une hausse Américaine de 3 millions un quart. 
Depuis le fonctionnement des droits nouveaux de 1898 
à 1900, un progrès de millions et demi de dollars 
permet aux fabricants anglais de ne point trop souffrir 
des plus-values de 46 millions qu’enregistrent les 
commerçants Yankees. Si, en Australie, la part des 
ventes anglaises, de 1896 à 1906, tombe de 70à6Ü pour 
cent, en Nouvelle-Zélande, grâce à des droits de faveur, 
elles conservent leur situation prépondérante. Et les 
protectionnistes de conclure à Teflicacité indiscutable, 
à la nécessité impérieuse des tarifs différentiels impé- 
riaux. 

Mais si les libre-échangistes veulent répondre à ces 
arguments, ils trouveront des armes dans quelques 
autres de ces enquêtes impartiales qu’a multipliées le 
Ministère du Commerce, sous l'impulsion de l’avoué 
Gallois. Un récent bluebook nous renseigne sur la 
situation privilégiée que la politique de la libre entrée 
a faite à l’ouvrier anglais, par rapport à celle de l’ou- 
vrier allemand. Là où, pour se nourrir, se chauffer et 
se loger, le travailleur d’outre Rhin paie 113, celui 
d’outre-M anche ne verse que 100. S’il débourse moins, 
il touche davantage. Les salaires anglais et allemands 
varient dans la même proportion que 115 et 100. L’ou- 
vrier britannique gagne plus et travaille moins. La 
durée des journées de labeur dans les mômes indus- 
tries diffère, de l’autre côté de la Manche et de l’autre 
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côté du Rhin, dans la même mesure que 100 et 111. 

Méthodiquement, impartialement, le Board of Trade, 
dirigé par Lloyd-George, dresse, pour les commerçants 
anglais, un bilan singulièrement utile de Factivité- 
nationale. Mais si c’est là le premier, ce n est point le 
plus important des services que le jeune Ministre 
radical a rendu aux hommes d’affaires, ses anciens col- 
lègues. Il s’est efforcé, par des réformes législatives 
singulièrement hardies, de donner à leurs intérêts 
toute la protection compatible avec ses convictions 
librc-échangistes. * 

Il propose de racheter les docks de Londres, gérés 
par des compagnies indépendantes à des conditions dif- 
férentes, pour les confier à une administration unique. 
Formée des représentants des divers services de l’Etat 
et de la V’ille, elle exploitera, à meilleur compte et dans 
l’intérêt général, cette propriété collective, et recevra, 
tant au point de vue financier que foncier, les pouvoirs 
nécessaires pour améliorer et agrandir les ressources 
de Thospitalité qu’offre la métropole impériale aux 
millions de vaisseaux, dont les mâts encerclent la ville 
d’une épaisse forêt de sapins effilés. Le Port of London 
B’fll donne satisfaction à l’un des griefs les plus légi- 
times du commerce britannique. Il en est de même de 
la révision de la loi sur les Brevets. 

Le Patents Acl décide que la propriétéde toute inven- 
tion qui appartient à un étranger pourra, passé un 
certain délai, être revendiquée par un industriel anglais, 
lorsque le brevet n’aura point été exploité sur le sol 
britannique. On calcule que près de 15000 usines, 
éparses sur la surface du globe, sont atteintes par la 
loi nouvelle. Un dilemme s’impose : perdre une clien- 
tèle précieuse ou construire sur le sol britannique. 
Les maisons puissantes, qui disposent de capitaux 
énormes, n’ont point hésité. Un syndicat allemand 
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a acheté 9 hectares 50 ares sur les bords de la 
Mersey, en face des docks de Liverpool. Un autre c 
acquis 2 hectares 80 ares à Ellesmere Port, sur !e 
‘canal de Manchester. La Société Américaine des rasoirs 
Gillette ouvre ses usines de Sheffield. Une fabrique 
allemande de porcelaine va s’installer dans le Kent. 
L’Angleterre assimile ses adversaires, absorbe leurs 
capitaux, tout en ouvrant des débouchés nouveaux à 
sa main-d'œuvre surabondante. Grâce à Lloyd-George, 
il y aura dans les îles britanniques quelques chômeurs 
de moins et quelques usines de plus. 

Le Mercliant Slùpping Act constitue, au même degré 
que le Patents Act^ un effort pour servir les intérêts de 
rindustrie britannique, menacés par une concurrence 
de jour en jour plus intense et moins scrupuleuse, pour 
empêcher les étrangers d’exploiter, au profit de leurs 
usines, les règlements ou les lacunes de la législation 
anglaise. Les anciennes dispositions relatives aux 
brevets empêchaient le développement sur le sol bri- 
tannique de manufactures, redoutées par les fabricants 
allemands de produits chimiques et par les fabricants 
américains d’instruments d’acier. Les articles rigou- 
reux des lois anglaises sur la marine marchande impo- 
saient aux armateurs britanniques de lourds sacrifices. 
Leurs concurrents allemands en étaient affranchis et, 
grâce à cette économie sur les charges, pouvaient, dans 
les ports mêmes du Royaume Uni, prendre du fret à des 
conditions moins onéreuses. 11 n’en sera plus de même 
aujourd’hui. Tout vai.s.seau, quel que soit son pavillon, 
chargé dans les docks d’outre-Manche, devra, au point 
de vue du poids de la cargaison, de la solidité de la 
carène, des chargements de blé, des barques et cein- 
tures de sauvetage, être soumis aux mêmes dispositions 
législatives. 

Le Merchant SMpping Act et le Patents Act ont été 
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approuvés, avec une ardeur égale, par les protection- 
nistes et les libre-échangistes. Le Ministre radical, 
s’écrient les premiers, pille notre programme et favo- 
rise le commerce britannique aux dépens des industries 
étrangères. Nullement, ripostent les seconds. Afin d’as- 
surer un fonctionnement plus normal et plus équi- 
table delà concurrence, il fait disparaître les avantages 
frauduleux, ceux cjui empêchent les adversaires de 
lutter sur le pied d’une loyale égalité. Pour qu'un 
combat révèle les vraies suix^dorités, pour qu’une vic- 
toire soit uniquement celle du mérite, il faut que les 
adversaires aient les mêmes chances de succès. Obliger 
des concurrents étrangers à subir la législation britan- 
nique, contraindre des industriels étrangers à édifier 
leurs usines sur le sol anglais, n’est ce point, cepen- 
dant, porter une égale atteinte à la conception interna- 
tionale et libérale qu’avaient les économistes ortho- 
doxes de la vie économique? L’observateur français, 
lié par la logique de son esprit, ne saurait le nier. 
Réglementer la concurrence, lui poser des conditions 
précises, lui fixer un champ clos, n’est-ce point en 
limiter doublement le jeu? 

Ces déductions rigoureuses ne mordent point sur la 
pensée d’un néo-radical comme l). Lloyd-George. Il 
n’a rien d’un doctrinaire. U peut être aveuglé, par 
exemple au point de vue des problèmes diplomatiques, 
par des scrupules moraux. Il ne le sera jamais par des 
scrupules dogmatiques. Son radicalisme n’est pas 
l’expression d’une philosophie abstraite, que guident 
des principes infiexibles, mais le résultat d’observa- 
tions concrètes, qu’éclaire une conscience religieuse. 
Ses opinions économiques et politiques ne sont point 
déterminées par une définition a priori de l’homme et 
une conception nouvelle de la société, mais par un 
sens utilitaire des besoins de son temps et des reveii- 
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dications de sa classe. S’il est libre-échangiste, c’est 
parce qu’il considère que la situation particulière du 
commerce et des ouvriers d’outre-Manche ne permet 
'point à l’Angleterre de compromettre, par des droits à 
l’entrée, à la fois les débouchés sur les marchés etran- 
gers et le ravitaillement de millions d’hommes. Lloyd- 
George n’est nullement dirigé, dans sa résistance 
contre le courant protectionniste, par le culte d’une 
concurrence intangible ou le respect d’une liberté 
absolue. 


# 

^ # 

Ce qui le prouve, c’est que la majeure partie de ces 
textes législatifs, dont les conservateurs revendi- 
quent la propriété, est consacrée à une réglementation 
du travail qui eût soulevé les scrupules et provoqué 
le blâme des économistes orthodoxes. 

Le Merchani Shijiping Ad tout comme le Palenls Acl 
a pour but non seulement d’ouvrir de nouveaux 
débouchés à la main-d'œuvre britannique ^ mais 
surtout d’améliorer la situation matérielle et morale 
des marins anglais. Leur alimentation est minutieuse- 
ment prévue et la capacité des maîtres coqs soigneu- 
sement contrôlée. Le versement des salaires est réglé. 
L’hospitalisation des malades et des blessés est orga- 
nisée. Le Port of London Bill contient, lui aussi, des 
dispositions dictées par les mômes préoccupations et 
conçues dans le môme esprit. La nouvelle adminis- 

1. En 1871), la flotte commerciale du Royaume Uni était montée 
par 200 000 Anglais et 18 000 étrangers. En 1900 elle est montée 
par 176 000 Anglais, 39000 étrangers ou Lascars. La nouvelle loi 
décide que seuls des citoyens anglais pourront désormais rece- 
Toir le diplôme de pilote, et qu'aucun étranger ne pourra être 
engagé à bord d’un bâtiment britannique s’il ne peut justifier 
qu’il comprend l’anglais. 
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tration, chargée de la gestion des docks, devra, pour 
diminuer le chômage, établir un bureau, où seront 
enregistrés les débardeurs, et pourra, en vue d’amé- 
liorer leur bien -être, bâtir des abris et édifier des. 
maisons. 

Législateur, D. Lloyd-George considère que sa mis- 
sion est de mettre, dans la mesure où le permettent 
les faits, la force de la loi au service des revendications 
ouvrières, quand elles sont équitables et modérées. 
Ministre, il juge qu’il doit à son titre de mettre sou 
autorité au service de la paix^ sociale. Si des attaques 
injustifiées, venues des bancs conservateurs, risquent 
de compromettre l’œuvre d’hygiène matérielle et 
morale, qu’ont entreprise les municipalités démocra* 
tiques, en s’engagearft dans la voie de la socialisation 
des entreprises industrielles, le Président du Board of 
Trcide se lève pour réfuter les^objections et détruire les 
calomnies. Lorsque les compagnies de chemin de fer, 
en refusant de multiplier les trains ouvriers, risquent 
de provoquer une dangereuse irritation dans les suburbs^ 
le ministre du Commerce intervient avec une telle 
énergie qu’il force les puissantes sociétés à capituler. 
Quand des grèves importantes menacent de paralyser 
la vie nationale, D. Lloyd-George sait imposer son 
arbitrage et trouver des transactions. 

Lors des conflits redoutables entre les Compagnies 
et les employés de chemins de fer, c’est le président du 
Board of Trade qui oblige les deux parties à entrer 
en négociations et à paraître devant un tribunal. Le 
Ministre découvre un terrain d’entente entre les adver- 
saires décidés à la résistance et propose la création 
de conseils d’arbitrage, à trois degrés L Au mois de 
décembre 1907, l’industrie la plus prospère du Royaume- 


1. Voir le portrait de R. Bell. 
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Uni, sa province la plus laborieuse, le Lancashire, 
sont à la veille de graves événements. La convention 
de Brooklands, conclue en 1893, règle les relations des 
, ouvriers et des patrons. Les tisseurs d’Oldham, à la 
suite de modifications dans l’outillage, se plaignent de 
recevoir une rémunération inférieure de 20 p. 100 à 
celle de leurs collègues de Boltoii, et réclament l’appli- 
cation du même tarif. Les industriels répondent que 
ces plaintes sont excessives et que d’ailleurs la grande 
charte de Brooklands interdit les relèvements de 
salaires supérieurs à o p, 100. Un conflit paraît 
inévitable. Lloyd-George vient d’ctrc terrasse par un 
épouvantable malheur, de perdre sa fille préférée. Il se 
relève, essuie ses larmes, prend le train, part pour 
Manchester. Il décide patrons et syndiqués à sou- 
mettre le traité, signé à Brooklands, à l’interpréta- 
tion des conseillers judiciaires [Lmr offixers) de la 
Couronne. Leur commentaire impartial amène les 
ouvriers à réduire leurs demandes et les industriels 
à accroître leurs offres. L’entente est faite. Un fiacte 
est signé. 

Une fois de plus, grâce à Lloyd-George, la guerre ne 
viendra point troubler la vie économique du peuple 
anglais, bouleverser le budget des ménages ouvriers, 
compromettre l’alimentation des familles nombreuses. 
II y aura un peu moins de souHVance et de larmes, un 
peu plus d’aisance et de joies. 

Le Président du Uoard of Trade avait été un grand 
pacificateur. Ses gestes de pitié ont été récompensés 
non seulement par l’admiration de son peuple, mais 
aussi par le suffrage de ses pairs. Lorsque le Très Hono- 
rable H. Asquith quitte le ministère des Finances pour 
prendre le portefeuille de premier Ministre, D. Lloyd- 
George est unanimement désigné pour occuper le poste 
de chancelier de l’Echiquier. Il n’a plus qu’un échelon 
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à franchir pour être à la tête de son parti et de son 
pays. Dès maintenant, il est chargé de suppléer 
H. H. Asquith, chaque fois que l’occasion s’en présen- 
tera, et de résoudre lapins grande difficulté, à laquelle, 
se heurte le parti radical : le problème financier. Et 
D. Lloyd-George n’a que quarante-six ans. 


L’éclat de cette brillante carrière s’explique par des 
causes multiples, par le hasard des circonstances et 
surtout par les dons du caractère. L’éloquence de 
D. Lloyd-George l’a servi et il faut l’avoir écouté pour 
pouvoir l’apprécier. D’un bond il se dresse, ajuste sa 
jaquette, sort ses manchettes, et commence l’assaut. 
La voix est claire et mordante; les attaques directes et 
cruelles. • 

Je n(3 connais pas exaclemenl le drapeau de notre adver- 
saire. Aux dernières élections, il était, je crois libre-échan- 
giste, prêta vendre la mèche. Aujourd'hui, j ai lu avec beau- 
coup de soin sa jirofessiou de foi, quelques-uns de ses 
discours, t*t j'ignore où il en est. Mais, scunme toute, Je 
crois que ce libre-échangiste a été pris au lasso et bridé par 
les protectionnistes. Il porte leur harnais. R. T., Réforme 
des Tarifs, a été marqué au fer rouge sur son ( uir; et bien 
qu’il soit candidat à Manchester, il appartient à l’écurie de 
Birmingham ^ 

Par instants, le geste s’élargit et devient harmonieux. 
Le ton de la voix change. Les périodes se déroulent. 

Le Paupérisme est une tâche sur le drapeau ; et ce devrait 
fttre le devoir de tous les hommes ici, pour ITionneur de 
leur terre natale, d’y mettre un terme L’œuvre est grande; 


1. Manchester, 20 avril 1908, 
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l’œuvre est difficile; l’œuvre du réformateur est déchirante. 
Il y a des sympathies à éveiller, des soupçons à détruire, 
des espérances à provoquer, des craintes à dissiper, des 
cœurs découragés à soutenir, des tètes chaudes à calmer, 
des intérêts oubliés dont il faut rappeler les droits, beaucoup 
d’intérêts acquis dont il faut démontrer rillégitimité. G est 
une tâche qui a brisé bien des hommes et où d autres ont 
échoué. 

Les images se lèvent. 

Le jour viendra où la nation qui tire son épée contre une 
autre sera mise au banc‘^es filous comme un frère qui 
frappe son frère, dans un mouvement de colère. Je ne sais 
pas combien de générations, combien de sièides passeront 
avant que les glaives soient forgés en socs do charrue et les 
lances en serpes pour émonder; mais ce dont je suis sûr, 
c’est que, lorsque l’aurore de ce jour se lèvera, on consi- 
dérera comme Tun des exploits les plus grands et les plus 
nobles, dont fasse mention la merveilleuse histoire do la 
race humaine, que les hommes et les femmes qui habitent 
cette petite ile aient seuls, contre le reste du monde, défendu 
avec succès le libre-échange, cette voie par laquelle Thuma- 
nité a gagné le royaume dans lequel le Prince de la paix 
règne pour toujours et toujours. 

* * 


De même que cet avoué Gallois sait tour à tour, 

— et ce seul discours en contient plusieurs exemples, 

— manier les chiffres et esquisser une démonstra- 
tion économique, créer des images et prononcer des 
invocations lyriques, son intelligence, elle aussi, se 
plie à la fois au travail concret de Thomme d’affaires, 
aux méditations idéalistes de l’apôtre religieux. Cette 
double et précieuse faculté explique et justifie les 
rapides succès, l’autorité croissante et les auda- 
cieuses ambitions du député de Carnarvon. Il incarne, 
dans les souvenirs de son enfance et dans les luttes 
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de sa jeunesse, dans les caractères de son tempéra- 
ment oratoire et dans les tendances de son activité 
politique, la foi protestante et lutilitarisme social, 
qui constituent la grandeur et la force de la petite- 
bourgeoisie et du parti radical d'outre-Manche, 
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Sir Henry Gampbell-Bannerman, D. Lloyd-George, IL H. Asquith : 

leurs ressemblances et leurs différences. 

I. Origine de la famille des AsquiUi. — Le West-Riding. — Quel* 
qnes ancêtres. — 1“ L’école du dimanche. — H. Asquith entre 
à la City of London School. — Ses succès. — L’influence psycho- 
logique exercée par l’école et la grande ville. — 2® Oxford, ses 
camarades, ses succès universitaires. — Jugements portés sur 
la personnalité d’Asquith. Ses premiers discours politiques. 
— 3® Le barreau. — Le procès du Times. — Le procès de 
John Burns. — Il écrit et il parle sur les questions écono- 
miques. — H débute dans le Parlement et arrive bientôt au 
pouvoir. — 4” Le second mariage de H. Asquith. — Son inté- 
rieur. 

IL 1“ H. Asquith reste Adèle toute sa vie aux traditions d’un libé- 
ralisme avancé. — Son éloquence est plus originale que sa 
doctrine politique. — Quels en sont les caractères? — 2” 11 
admet Texistence d’une question sociale. — Impulsion qu’il 
donne pendant son passage au ministère de l’Intérieur à l’inter- 
ventionnisme législatif. — Son attitude vis-à-vis du socialisme 
municipal. — 3" Son culte de la loi et son respect de l’ordre. — 
Son attitude dans la guerre sud-africaine : comment elle 
s’explique. — Pourquoi, après avoir été impérialiste, il reste 
libre-échangiste? — Caractères de sa propagande Ubre-échan- 
giste. — 4® La tâche du premier ministre. 

Les premiers ministres radicaux d’hiw, d'aujour- 
d’hui et de demain, sir Henry Campbell-Bannerman, 
H. H. Asquith, D. Lloyd-George, appartiennent au 
même milieu social, aux classes moyennes, à la bour- 



LE TRÈS HONORABLE H. H. ASQUITH 


iJlicfw Elliott ft Frii. 




LE TRÈS HONORABLE H. H. ASQÜITH* 83 

geoisie commerçante et puritaine. C’est elle qui dispute 
avec un succès croissant à l’aristocratie britannique, 
trop renouvelée par l’avènement des financiers sémites 
et des spéculateurs^ coloniaux, la charge de présider 
aux destinées impériales. Le jour n’est pas loin où les 
députés ouvriers réclameront leur part des jpdrte- 
feuilles victorieusement arrachés à une oligarchie qui, 
depuis qu’elle a cessé d’être une féodalité terrienne 
pour devenir une accueillante ploutocratie, a porté un 
coup irrémédiable à son prestige et à son autorité. 

Certes, ces trois homme*, sir Henry Campbell- 
Bannerman, D. Lloyd-George, H. H. Asquith, sont 
bien différents. L’un, Écossais de vieille souche, au 
visage rude et bon, au regard loyal et droit de vieil 
officier, avait le jugement sûr, la parole terne et la 
conscience scrupuleuse d’un gentleman nourri, à 
Cambridge, dans les traditions d’une aisance confor- 
table et d’une honorabilité indiscutée. L’autre, Celte 
passionné, élevé au milieu des paysans gallois, sur 
les bancs des classes primaires, formé à la rude école 
des querelles juridiques et des prédication^ domini- 
cales, a le front tourmenté, le visage mobile, l’œil pro- 
fond, la parole imagée d’un poète religieux. Le der- 
nier, enfin, Saxon du Yorkshire, qui, par sa tête 
froide, son regard lucide, sa parole incisive, a toujours 
été le premier au collège, à l’université, au barreau, 
porte sur son visage aux sourcils volontaires, au profil 
régulier, aux lèvres étroites, à l’œil scrutateur, lem- ; 
preintc d’un équilibre assez fort pour limiter les 
besoins du corps, les curiosités de l’esprit et les élans 
du cœur. 

Tous les trois cependant ont des traits communs. 
Leurs intelligences, quelle que soit la culture littéraire 
qu’elles aient acquis, chez Lloyd-George, fu contipet de 
lectures solitaires, chez sir Henry et Asquith, au cours 
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d’études universitaires, n’ont aucun attrait pour les 
recherches désintéressées de la science, ni pour les 
constructions théoriques de la philosophie. Leurs sen- 
Tbibilités, façonnées par les exigences du labeur quoti- 
dien et par les monotonies de la vie familiale, ignorent 
les affinements esthétiques et les caprices sentimen- 
taux. Leurs consciences trouvent, dans les traditions 
d’un christianisme biblique et dans les rites d’une 
Église laïque, la satisfaction de leurs besoins religieux 
et la garantie de leurs préoccupations morales. Leurs 
activités, enfin, se dépénsent au service d’un meme 
radicalisme libre-échangiste, sympathique aux reven- 
dications ouvrières et éclairé par un idéalisme reli- 
gieux. 


1 

Herbert Henry Asquith, ce juriste saxon dont la 
pensée alerte et précise va droit au fait, dont le regard 
clair et pénétrant va droit au but, est né le 12 sep- 
tembre 1852, à Morley, dans une petite ville du 
Yorkshire, du West-Riding. 

Il appartient, par son père et par sa mère, — miss 
Willans d’Huddersfield, — par tous les souvenirs de la 
famille dont il porte le nom, à une province ({ui, tant 
au point de vue religieux qu’économique, fut une des 
forces agissantes de l'Angleterre contemporaine. 

Dès le seizième siècle, dans les petites vallées qui 
descendent le long du versant oriental de la chaîne 
pennine, s’étaient établis, au-dessus de la plaine fertile, 
des centres d’activité industrielle. Sheffield, un bourg 
féodal, se livre à l’industrie du fer, et Chaucer nous 
parle des thimjteh qu’on y fabrique. Des Flandres, on 
importe l’art de tisser les étoffes. Leeds et Halifax se 
disputent le monopole de la fabrication des draps. 
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Dans les murs de ces villes, fières de leurs privilèges et 
de leurs richesses, vivait une bourgeoisie ambitieuse, 
qui embrassa la Réforme et acclama Cromwell. 
siècle plus tard, la découverte de mines de charbon 
bouleverse l’industrie du tissage, en fait naître d’autres. 
Les usines surgissent. Les cités poussent. Bradford, la 
ville des alpagas, installe le premier métier à vapeur. 
Dewsbury se spécialise dans les couvertures et les 
tapis; Barnsley, dans les toiles; Hucldersfield, — la 
pairie (le Mrs. Asquith, la mèîr du premier Ministre,' — 
dans les lainages. Shelïield devient la ville de la coutel- 
lerie et de la quincaillerie. L’humanité pullule. Les 
forêts disparaisseni . Les rivières roulent des flots 
félidés. Et les vers du vieux poète du Yorkshire, qui 
chantait les eaux cristallines de TAire et du Calder, 
cessent d’être vrais : a (-omment les tilles de Clastle- 
lord ne seraicnt clle pas belles? Ne se lavent-elles pas 
dans les eaux réunies du Calder et de l’Aire? » 

Le nom des As([uitb (‘st lié à ce double épisode de 
rhistoire provinciale. Lorsque, en IGGL les puritains 
du Yorksliire, dont la patience était déjà lassée par 
({uatre années de restauration catholnfue et monar- 
chique, tiuitèrent de soulever le pays et de rétablir la 
république, ils jirirent pour chef, dans le complot de 
Farnley-Wood, un ancêtre direct du premier Ministre. 
Depuis cette date, les Asquith sont toujours restés 
tidcles à cette religion (iviffue (pfest le protestantisme 
anglais : 

lie had stiff kneos, fhc Puriian^ 

Thaï ii'cre not made for hi-ndin/j; 

The homespnn dignitj/ of mon 
Jfe thoughl was u'orth dtÿ'cnding 

n uv.'iit ÛOH gononx roitJos, le Puritain, 

Qui n'ôtaiont pas faits pour plier. 

La dignité familiale do l’hommo 

Lui l'araissait valoir la peine d’cHrc défendue. 
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Ils se sont également associés au réveil économique 
et à la poussée industrielle du Yorkshire. Le père de 
Khomme d’État a fondé la Gillroy Mill Company, ({ui 
est une des maisons les plus anciennes et les mieux 
connues de la région. Dans la vieille demeure fami- 
liale, à Crofthouse, oii se sont déroulées les premières 
heures de son enfance, H. H. Asquith a vécu tous ces 
souvenirs* Il s’en est pénétré. Il est devenu et il est 
resté le défenseur des traditions morales et dos intérêts 
matériels de ces classes hnoyennes dont ralTranchis- 
sement politique date de la révolution puritaine du 
dix-septième siècle, et rafTranehissement social de la 
révolution économique du dix-huitième, ü a mis à 
leur service une activité d’hommes d’affaires, dirigée 
par un jugement pénétranl, contrôlée par une con- 
science traditionaliste, (’ette énergie n’a jamais été 
troublée, dans son œuvre laborieuse, ni par des curio- 
sités dévorantes, ni par des raffinements artistiques, 
ni par une sentimentalité excessive. M. Asquith a, 
dans le geste, dans la conversation, dans la parole, 
une impassibilité voulue : « Voudriez-vous que je porte 
mon cœur sur ma manche (for dan'H io pecknt)^ pour 
que les corneilles lui donnent force coups de bec? — 
Non, répondit W. J. Stead. Mais vous n’avez pas 
besoin d’enfermer si soigneusement votre cœur dans 
votre poche, que les gens finissent par se demander si 
vous en avez vraiment un. » 

* 

Dès l’enfance, on voit se dessiner les caractères 
de ce tempérament si britannique. Elle ne s’est pas 
déroulée, comme celle d’un futur gentilhomme, loin de 
la société moderne et des villes enfumées, dans le cadre 
d’une demeure seigneuriale, encombrée de souvenirs 



LE TRÈS HONORABLE H. H. ASQÜITH. 87 

historiques , entourée d’arbres centenaires et plus 
tard dans les quadrangles d'un collège célèbre, qui 
sème ses chalets coquets, drapés de vignes vierges, aji 
milieu de pelouses entretenues avec autant de soin que 
des tapis de luxe. H. Asquith a connu les sensations et 
les émotions d’un petit bourgeois qui reste en contact 
avec son temps et sa ville. 

A quatre ans, il suit les cours de l'école du dimanche, 
dans la chapelle protestante de Morley, et il figure 
comme porte-drapeau dans •la procession organisée 
par le pasteur pour célébrer la fin de la guerre de 
Crimée et les bienfaits de la paix. Il commençait son 
éducation de radical puritain et pacifiste. Il perd son 
père de bonne heure et [)asse deux ans comme pen- 
sionnaire dans une petite école morave. Il ignore les 
tendresses et les spontanéités de la vie familiale. 11 
connaît, dès sa huitième année, l'existence disciplinée 
et les contacts rudes d'une école médiocre. 

En janvier 1864, — il avait douze ans, — H. Asquith 
entre à la Citij of London School. Il s*y révèle tout 
entier. Écolier brillant, il réussit également dans les 
études religieuses et dans les études classiques. Qu'il 
s'agisse de commenter la Bible ou de tourner des vers 
latins, il est toujours le premier par la puissance de 
l'effort et la lucidité de la pénétration. Orateur inné, 
il étonne ses camarades autant que ses maîtres, par la 
fermeté avec laquelle il dessine son argumentation et 
par la sûreté avec laquelle il déroule ses périodes. 
Gamin précoce, il passe des heures à justifier la doc- 
trine démocratique de C. Dickens et ses récréations à 
feuilleter le 7'imes à la devanture d’un magasin. Cap- 
tain, en 1869 et 1870, il a déjà assez de valeur, 
d'énergie et de conscience pour forcer le respect, 
imposer son autorité et exiger l’effort. Mais le collège 
n’^pas seulement révélé et développé les dons précieux 



88 


SILHOUETTES d'OüTRE-MANCHE. 


de H. Asquith. Il a fait plus. Il a imprimé à son intel- 
ligence des caractères précis; à son activité, une ten- 
dance spéciale. L’homme d’État a analysé lui-même 
(?Stte action psychologique dans le discours qu’il 
prononça, au cours du banquet offert par ses cama- 
rades pour célébrer son entrée, comme secrétaire 
d’État à l’Intérieur, dans le cabinet de lord Rosebery. 

La City of London School n'a ni origines lointaines, ni 
traditions historiques, ni bàliincnts luxueux, ni terrains 
sportifs. Des grands lioiniites n’ont point passé sur ses 
bancs. Des succès académiques n'ont point illustré son 
enseignement. Au lieu de ces larges et agréables e.spacos, 
qui servent de cadre h Texislence de la plupart des high 
public schools^ nous passions nos jourriées, à portée mm seu- 
lement du son des cloches de Bow, mais encore du tumulte 
et do la circulation de (]heapsi<Je... Nous, les gamins nés 
dans les villes el élevés à la ville, en contact, chaque jour de 
notre existence, avec les imai/es el les bruits de la vie d'une 
grande cité, nous apportions, dans noséludesj un élément qui 
ne pouvnil venir d'ailleurs. Nous mêlions à notre savoir je ne 
sais quoi d'actuel el de réaliste. Et ainsi, quand nous gommes 
entrés en concurrence avec ceux qui avaient passé leur jeu- 
nesse dans l isclemcnt cloilré des grands high public schoolsy 
nous étions mieux équipés pour la tuile el nous utilisions 
mieux les quelques dons que nous pouvions posséder... 
Pour ma part, quand je me rémémore les souvenirs de 
mon ancien collège, je ne pense pas seulenuuit, je ne 
pense pas autant aux heures que j'ai passées en clas.se, ou k 
préparer mes leçons, la nuit; je pense plutôt à ma prome- 
nade quotidienne à travers les rues encombrées, tapageuses; 
je pense à la rivière avec ses barques et ses steamers, sa 
vie, aux formes multiples; je pense à la cathédrale de 
Saint-Paul, à Westminster Abbey, à la National Gallery; je 
pense même parfois aux Chambres du Parlement. 

Avec les images de l’Angleterre moderne, cette grande 
usine, dont les tristesses et les laideurs sont effacées 
par la silhouette d’un monument glorieux ou la ver- 
dure d’un parc aristocratique, un peu de son réalisme 
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instinctif, de son énergie combative étaient entrés dans 
le tempérament d’Asquith. L’empreinte ne disparut 
jamais. 

# # 

Oxford, où débarque, en 1870, le Cnptain, titulaire 
du scJfolarship, de la bourse fondée à Balliol College 
par les épiciers, anciens élèves de la Cifij of London 
School^ loin de détruire la marque reçue, la rendit plus 
profonde et plus indélébile. 

EL cependant, le jeune homme de dix-huit ans arri- 
vait dans la c cité grise » avec une satisfaction dont, 
trente-six ans plus tard, il devait se rappeler encore 
(( qu’elle élait pure, complète et absolue. Ce fut le 
moment de ma vie le plus heureux, le plus inspirant, 
le plus agréable. )) Il meublîi sa pensée. Il assouplit 
son cerveau. Mais il resta l’homme de sa classe et de 
son temps, un homme d’affaires servi par une tête 
froide, un œil lucide, une parole alerte, une conscience 
disciplinée. 

Oxford déroulait en vain, devant les yeux derécolier 
de Londres, les souvenirs de ses querelles théologiques 
et les arcades de ses cloîtres, les enthousiasmes d'une 
renaissance artistique et les grâces de ses ogives. Il resta 
un puritain. Il ne devint pas un esthète. Autour de lui, 
dans son propre collège, s’esquissent de brillantes 
carrières littéraires. Le romancier W. H Mallock, cet 
Édouard Rod d’outre-Manche, riiistorien W. Paul, qui 
a l’esprit caustique d'un P.-L. CouHer, G. E. Bodley, le 
sympathique observateur des choses françaises, sont 
des camarades d’Asquith à Balliol. Et, cependant, ce 
n’est pas à côté de leurs noms que le futur historien do 
Balliol College inscrira celui d’Asquith. Il le classera 
dans le même groupe que lord Millier, le proconsul 
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sud^afrieain; Arnold Toynbee, le généreux sociologue; 
lord Ëlgin, le ministre des Colonies; sir Alexandre 
«Acland Hood, le Député conservateur, qui furent éga- 
lement au nombre de ses contemporains. Certes, il 
continue ses succès universitaires et perfectionne sa 
culture classique. Un de ses thèmes latins, tirés de 
Vin Memoriam de Tenn3'^son, survit dans la mémoire de 
ses contemporains. Il tourne les épigrammes comme 
Martial. 11 passe des heures, enfoncé dans les grasses 
prairies qui bordent Tlris, à discuter avec des cama- 
rades sur les mérites exacts à'Ilicét, et à déclamer des 
poésies de Swinburne. Il remporte le double laurier qui 
couronne les fronts des futurs universitaires, la First 
Class in the final classical schools et un fellowship de 
littérature à Balliol College. Mais il enlève, en même 
temps, le prix Craven ppur les études juridiques. La 
science du droit, tout comme au collège la lecture de 
la Bible, limite, compense, corrige des études qui 
eussent été exclusivement littéraires. 

Il subit le charme et conquiert la sympathie du master 
de Balliol College, un des plus remarquables excitateurs 
d’intelligences qu’ait connus Oxford, un des pionniers 
delà réaction rationaliste contre la poussée néo-catho- 
lique, Jow ett. Mais ce qu’Asquith admire chez cct uni- 
versitaire, qui, sans fonder d ecole ni avoir de système, 
exerça son influence sur toute une génération, ce n’est 
pas tant la sûreté de sa méthode critique, ni son don de 
réveiller les pensées assoupies, ce sont surtout ses qua- 
lités morales. 

Nous ne saurions espérer, s’écrie-t-il, au cours du meeting 
organisé en décembre 1903 pour élever un monument h la 
mémoire du maître disparu, retrouver Jatnai s un caractère 
comme le sien : un pareil mélange d’expérience mondaine 
et de simplicité aussi absolue; une ambition aiguë et tou- 
jours à réveil, mais entièrement désintéressée et complète- 
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ment absorbée dans le sort d’une grande institution et celui 
de SOS membres; une générosité que rien ne pouvait lasser; 
une délicate bonté qui faisait que cet homme, sans cesse 
occupé par des tâches lourdes et minutieuses, était toujours* 
prêt à consacrer les meilleures heures du jour et de la nuit 
à aider, à conseiller le plus humble de ceux qui réclamaient 
son secours. 

Ce qu’AsquIth a apprécié chez son maître ce n’est 
pas runiversalité de son savoir, ni la fraîcheur sans 
cesse renaissante de ses curiosités, ni la sûreté de sa 
méthode, ni les scrupules de son rationalisme : c’est la 
valeur de sa conscience morale. 

Dans les admirations, dans les études, dans les 
amitiés du BalUol man on retrouve le City of London 
Schools bo]j. C’est toujours le même tempérament 
physique. Pas plus à PUiyversifé qu’au collège il 
n’éprouve le besoin de se dépenser dans les sports. Il ‘ 
est assez solide, assez équilibré, assez supérieur pour 
pouvoir mépriser le tennis, lefoot-ball et môme la rame, 
sans compromettre son travail, sa santé, son prestige. 
Les seules distractions qu’il apprécie et qu’il recherche 
sont les parties de whist et les discussions entre deux 
verres de cidre. Son intelligence a conservé les mêmes 
caractères de réalisme pénétrant. 

« Ce qui me frappa le plus, écrit un de ses camarades, 
ce fut sa maturité, sa sagacité, son génie essentiellement 
pratique. Un des jeunes professeurs de Balliol, un géné- 
reux rêveur, se plaignait, commed’un défaut, de ce que 
Asquith ne fit jamais un effort tant soit peu supérieur 
à ce qui était exactement suffisant, qu’il n’eût pas 
d’idéalisme désintéressé. ... Des observateurs peu bien- 
veillants trouvaient qu’il avait dans l’attitude quelque 
chose de sec, de standoffish, de légèrement mépirisant. 
Il n’avait pas, en effet, de bonhomie naturelle.*. Très 
sûr de lui, il savait ce qu’il voulait. Et comme, en ce 
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Iccaps-là, BOUS étudiions beaucoup rhlstoijpe romaine» 
BOUS retrouvions dans Asquith quelque chose du carac- 
^tère de César. « 

Jowelt résumait l’impression que donnait aux 
Balliol men le contact de cette force concentrée, de cette 
froide lucidité, dans une de ces brèves formules dont il 
avait le secret, et qui est restée la meilleure définition 
du tempérament intellectuel d’Asquith : (( Il ira loin, 
parce qu’il est si dircf'ty si précis». Son éloquence avait 
d’ailleurs quelque chose ^de ïimperiosa brevitas, « Plus 
orateur que poète », il retrouve, devant l’Oxford Union, 
les succès qu’il avait connus dans la société de discus- 
sions, organisée par la Citj/ of London SckooL 11 les 
doit moins à l’ornement du style, — il évite l’image, il 
fuit la redondance, — qu’à la clarté de Targumentation, 
Indus ordo. D’une voix pénétrante, sur un ton grave, il 
présente, dans une langue impeccable, des faits classés 
avec cet art instinctif que donne la culture classique. 

Il développe les idées générales au milieu desquelles 
il a vécu. Il ne songe même pas à sortir de la voie 
tracée. Il respecte les traditions libérales aussi fidèle- 
ment que les traditions chrétiennes de la classe à 
laquelle il appartient. Elles constituent le double cadre 
dans lequel sa pensée, rassurée sur la vérité religieuse 
et sur la vérité politique, évoluera, libre de tout souci 
dogmatique, vers la réalisation des intérêts légitimes 
et la solution des problèmes quotidiens. Asquith prêche 
aux étudiants d’Oxford l’évangile du libéralisme ortho- 
doxe. Il développe, en 1871, la thèse de la non-inter- 
vention dans les conflits européens, chère à Gladstone 
et à lord Granville. Il démontre, après R. Cobden et 
J. Bright, que Taflranchissement intégral des colonies 
britanniques est la seule solution du problème colonial. 
Il justifie la séparation des Églises et de l’État, que 
Gladstone avait réalisée en Irlande dès 1868 et que son 
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héritier, quarante ans plus tard, songe à étendre à la 
principauté de Galles. 

Fidèle jusqu’au bout à ses traditions familiales, 
H. Asquith resta un libéral et, malgré ses succès uni -* 
versitaires, devint un liomme d’affaires. 


# # 

En 1876, il avait vingt quatre ans, il s'inserit au 
barreau de Londres. Les premières années sont diffi- 
ciles. La lutte est ardente. Péu à peu, la situation du 
Balliol man s’améliore. Elle ne pouvait que grandir 
rapidement. Il avait toutes les qualités requises pour 
la barre : la parole lumineuse, qui retient Tattention et 
force la conviction ; le jugement sûr, qui va droit au 
fait capital et à l’argument décisif; la froide ironie, 
qui permet de dérouter et d’afîoler le témoin pour le 
coller au mur et lui arracher l’aveu. 

C’est à ces dons d’interrogateur redoutable par le 
regard pénétrant, la parole incisive et la glaciale 
impassibilité, qu’Asquith doit ses premiers succès. 
Déjà, dans le procès intenté par la Ligue contre le Jeu, 
en vue de faire interdire les paris sur le champ de 
courses de Kempton Park, il se révèle au cours de la 
passe d’armes avec M. Justice Wright sur la définition 
de remplacement, qui tombe sous le coup de la loi. 
De même, lorsque le Times est poursuivi pour la publi- 
cation de lettres faussement attribuées à Parnell, c’est 
l’interrogatoire du manager^ que sir Charles Russell, 
fatigué, avait confié à son jeune secrétaire, qui le 
classe au premier rang de sa génération. M* Mac- 
donald était un Écossais lent, lourd et vaniteux. 
Asquith le retourne sens dessus dessous, aussi com- 
plètement qu’une paire de gants. Les contradictions 
pieu vent. Les aveux échappent. M. Macdonald res- 
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semblait, s’il faut en croire W. T. Stead, à un maiheu* 
reux taureau affolé par les passes du manteau rouge, 
épuisé par la pose des banderilles, et qui, acculé dans 
*un coin de Tarêne, attend avec résignation le coup de 
mort que lui portera, entre les deux épaules, Técarlate 
vainqueur. Sans un mouvement de pitié dans ses 
épaules, sans une trace d’émotion sur son visage, 
l’œil impassible, la lèvre immobile, H. Asquith achève 
**'le malheureux témoin. Les policemen ne furent pas 
davantage épargnés, lorsqu’il défendit son futur col- 
lègue, John Burns, pour^suivi h roccasion des manifes- 
tations socialistes de Trafalgar Square. Mais ni les 
ressources de son éloquence démocratique, ni les 
pièges de ses interrogatoires pénétrants n’empêchè- 
rent l’accusé d’être condamné à plusieurs mois de 
travaux forcés. 

Du moins l’autorité du bnrrislcr s’était-elle affir- 
mée et son talent mûri. H était désormais prêt pour la 
vie publique. Tout en plaidant, il avait réservé une 
partie de son temps à des études qui le préparaient 
directement à la politique. Pendant plusieurs années, 
il fait, pour la Société d'extension universitaire, des 
cours de science économique, et écrit régulièrement 
dans VÉconomist qui, par la sûreté de ses informa- 
tions financières, la fidélité de ses traditions libre-échan- 
gistes et l’autorité de ses bulletins politiques, est le 
vade mecum de la bourgeoisie éclairée. Si l’on veut 
comprendre comment cet auteur de vers latins et de 
commentaires juridiques a pu, dans ses polémiques 
contre J. Chamberlain, surprendre son auditoire par 
son habileté à jongler avec les statistiques commer- 
ciales, il importe de ne point oublier les heures que le 
jeune avocat consacrait à préparer ces lèçons et à 
rédiger ces articles, autant pour équilibrer son budget 
que pour occuper ses loisirs. 
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Il n'en est plus là en 1886. Sa réputation est établie. 
L'aisance est venue. Le 26 juin 1886, les électeurs 
écossais d'East Fife lui demandent de remplacer un 
député libéral, qui refuse d’approuver la politique, 
irlandaise du cabinet Gladstone. Après huit jours 
de campagne, il est élu. Pendant six ans, il ne prend 
la parole qu’une douzaine de fois ; et presque toujours 
sur une de ces questions juridiques qu’il excelle à 
éclairer de son intelligence lumineuse et à animer de*^ 
sa verve ironique Ces rares interventions suffisent 
pour établir au Parlement soji autorité. Et lorsqu’on 
1892 il devient secrétaire d’État à rintérieur, nul ne 
s’en étonne. 

« M. Asquith, écrit le Daily Neivs, s’est révélé un 
excellent juriste: mais il est plus brillant encore dans 
l’arène parlem,entaire qu’à la barre. C’est un ferme 
libéral et un ardent démocrate. 11 n’a jamais parlé 
devant la chambre des Communes sans remporter 
un succès éclatant... Il y a cependant des choses plus 
importantes dans la vie que l’autorité oratoire, et c’est 
l’inappréciable sûreté de son jugement, qui a plus 
particulièrement gagné à M. Asquith la confiance des 
leaders libéraux. )) 

Les memes qualités de lucidité dans le regard et 
de clarté dans l’esprit, qui avaient valu au collé- 
gien, à l’étu^diant, à l’avocat ses succès éclatants, lui 
ouvraient à quarante ans les portes du pouvoir. 

1. 24 mars 1887, il parle contre la priorité demandée par 
M. A. J. Balfour en faveur de son projet de loi sur la loi et la 
procédure criminelle en Irlande; 30 juillet et 7 août 1888, 

7 mars 1890, il prend part k la discussion sur le Bill relatif à la 
commission Parnell. Ce n’est qu’à partir de 1889 qu’il aborde les 
problèmes généraux : mars 1889, politique irlandaise des conser- 
vateurs; 29 mars, établissement d’une indemnité parlementaire; 

4 février 1891, loi permettant à un catholique de remplir les 
fonctions de Lord-chanceiicr d’Angleterre et de Lord-lieuténant 
d’Irlande. 
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Le temps n’est plus où le fellow de Balliol, chef de 
famille à vingt-cinq ans, abritait ses jeunes espé- 
rances dans le faubourg d’Hampstead. Remarié en 
1894 à la fille unique de sir Chas. Tennant, une belle 
personne, aussi habile à franchir au grand galop 
des obstacles dangereux qu’à tenir tête, en littérature, 
à Gladstone, en philosophie, à Haldane; le Ministre 
habite le quartier des gens arrivés et des fortunes 
cossues, Cavendish Sqiiare. Cette belle demeure de la 
fin du dix-huitième siècle renferme des objets précieux. 
L’escalier est orné de fresques dues au pinceau du 
beau-père d’Hogarth, sir James Thornbill, qui décora 
le dôme de Saint-Paul. Dans le salon de Mrs. Asquith, 
— au milieu des bouquets d’azalées roses, au-dessus des 
te pis persans — , des miroirs anciens et des vieilles 
laques, des toiles de Velasquez, une madone de l’école 
hollandaise attirent les yeux. Dans le cabinet de 
l’homme d’État, une collection de gravures napoléo- 
niennes fraternise avec les portraits des premiers 
Ministres d’Angleterre. 

Mais, dans cette luxueuse demeure, il ne faut pas 
chercher l’empreinte de M- Asquith. On y retrouve à 
chaque pas la main d’une femme, dont l’activité dévo- 
rante et le goût éclairé suffisent à tout. Elle dirige une 
maisonnée dé septs enfant. Elle assiste aux ventes, suit 
les chasses et joue au golf. Elle préside les réunions 
ibérales. Elle tient un salon politique. Elle dirige des 
discussions littéraires. Elle est une de ces anglaises, 
au front large, à l’œil tendre, au casque de cheveux 
bruns, au teint rose et au corps sain, dont Burne- 
Jones nous a laissé le type accompli. 

Au contact de cette femme supérieure, M. Asquith a 
pu étendre ses curiosités et affiner ses goûts. Il a même, 
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Tannée qui suivit son mariage, appris du fameux ïom 
Morris Tart de jouer au golf. Il y déploie ses qualités 
ordinaires, son coup d’œil, son sang-froid. Aucune 
malechance ne parvient à lui arracher une exclamation’ 
plus violente que celle de : (( Smash it ail » ; brisez tout. 
Mais, en pleine maturité, il est resté ce qu’il était, à 
Taube de sa vie : Thomme sain, qui ne (( se rappelle 
pas, en vingt-cinq ans, avoir, passé deux jours dans 
son lit » ; Thomme net, qui sait regarder et observer, 
analyser et trancher; Thomme probe, qui, fidèle aux 
traditions et aux souvenirs, d*euse un sillon ferme et 
droit. 


II 

Ce fils d’industriels, cet avocat d’affaires ne s’est point 
offert, dans la vie parlementasre, le luxe inutile d’une 
doctrine originale. Dcmômequ’H. Asquith n’a jamais 
eu ni des loisirs assez prolongés, ni Tesprit assez 
détendu pour oublier les réalités quotidiennes et 
esquisser soit des essais littéraires, soit des thèses 
juridiques ; de même il n’a jamais songé, je ne dis pas 
à exposer, mais même à concevoir une organisation 
nouvelle de la démocratie politique, une formule iné- 
dite du libéralisme orthodoxe. Il a scrupuleusement 
respecté les traditions au milieu desquelles il a été 
élevé, continué les combats entamés sous ses yeux. 

11 reste fidèle au programme d’affranchissement 
politique et religieux, conçu par la bourgeoisie pro- 
testante pour défendre ses intérêts, satisfaire ses 
ambitions et élargir ses droits. L’extension progres- 
sive de la loi électorale a trouvé chez Asquith un 
partisan convaincu. Député % il se prononce dans sa 


T 20 Juin 1892. 
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profession de foi en faveur « de la suppression du vote 
plural, de la diminution du séjour préalable imposé 
^par la loi électorale, de l’organisation d’une inscrip- 
tion permanente et non annuelle, de la mise des 
dépenses électorales à la charge de la collectivité, de 
rétablissement d’une indemnité parlementaire, etc. )>. 
Premier Ministre, il annonce la prochaine réalisation 
de tout ou partie de ces réformes. Député, il soutient, 
nous l’avons déjà dit, les efforts tentés par Gladstone 
pour abolir les dernières survivances de l’inégalité 
religieuse. Secrétaire d’Ètat à l’Intérieur, il dépose le 
26 avril 1894 sur le bureau des Communes, un projet 
de loi pour retirer à Téglise Anglicane les privilèges 
dont elle jouit dans la principauté de Galles. 

Ces textes législatifs d’hier et de demain peuvent, 
dans tels détails de leur organisation administrative 
ou de leur thèse juridiî^ue, porter la marque de la 
pensée d’Asquith, aussi éprise de clarté que respec- 
tueuse du droit. Ils n’en sont pas moins, avant tout, le 
couronnement prévu de lointains efforts, l’expression 
fidèle de traditions précises. Il faut chercher ailleurs 
les traits qui caractérisent l’œuvre parlementaire de 
notre personnage. 


# 


C’est surtout quand il est debout, à côté de la table 
et de la masse, au milieu de la salle rectangulaire, 
qu’on saisit tout ce qui donne à son activité poli- 
tique une empreinte spéciale. Même à l’apogéo de sa 
carrière, il reste l’orateur du barreau et l’homme de 
son temps. 

Il prépare ses discours, comme il préparait une 
plaidoirie. Il étudie l’affaire avec autant de minutie 
qu’un dossier. Pas de coin ou de recoin que son œil 
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sagace n’ait fouillé. Ce n’est pas une impression géné- 
rale qu’il cherche, mais une connaissance approfondie 
du détail. Il analyse chaque problème législatif en lui; 
même, sans le rattacher à un plan d'ensemble. Autant 
d’affaires, autant d’espèces. Au raisonnement d’idées, 
il préfère rargumentalîon de fait. En pleine possession 
des moindres dessous psychologiques, des chiffres les 
plus minutieux, il est, par la puissance de la prépara- 
tion et la sdreté de la mémoire, un adversaire aussi 
redoutable dans l'attaque que dans la défense, il 
devine rargument décisif. Il tfécouvre le point faible. 11 
profite d’un oubli. 11 exploite un geste. Il sait couvrir 
une retraite et marcher à l’assaut. Dans les deux cas, 
l’ordre dans lequel il dispose ses troupes est irrépro- 
chable. Rien n’a été laissé au hasard de l’inspiration. 
La place de chaque échelon a été dûment étudiée et 
méthodiquement déterminé(f. L’entrée successive des 
divers éléments sur la ligne du feu, la marche coor- 
donnée de cette masse disciplinée produisent sur le 
spectateur une impression de force. La curiosité est 
éveillée. Les convictions sont ébranlées. 

L’attention de l’auditoire est d’autant plus soutenue 
que la forme est plus aristocratique et l’attitude plus 
distinguée. Rien d’incorrect dans le choix des termes, 
rien de lâché dans la construction de la phrase. L’ora- 
teur connaît ses classiques. Les mots ont été puisés à 
bonne source. Les propositions sont façonnées avec 
art. Parfois une période déroule ses plis successifs avec 
la correction d’une toge antique. Plus souvent, un vers 
latin chante dans la mémoire du député. La forme est 
aussi correcte, aussi pesée que le fonds. Rien ne paraît 
livré à rimprovisatioii, jaillir d’instinct. Tout semble 
préparé et voulu. Et la brièveté même du discours 
accroît cette Impression. L’orateur a le droit de s’iuter- 
dîî’e les fioritures de style et les accès de vervè. Il 
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demaniie à Fauditeur im effort si bref qu’il peut être 
plus intense. C’est le triomphe de la concentration 
réfléchie et voulue. Certes, la noblesse du geste et la 
lieauté du masque, une légère mobilité des traits et le 
timbre agréable de la voix atténuent la froideur 
voulue de cette éloquence. Elle n’en a pas moins la 
classique austérité d’un appel à la seule raison. Le 
député dédaigne les succès qu’il pourrait recueillir en 
évoquant d’attachantes visions, en formulant d’ardents 
appels. Rares sont les occasions où, cédant à l’çmotion 
d’une circonstance tragique, à la force d’une convic- 
tion personnelle, il s’adresse à l’imagination et au 
sentiment. La pensée pure et parfois la conscience 
morale sont les deux cordes que cet artiste austère 
sache ou plutôt daigne faire vibrer. 

Cette impassibilité est celle d-’un orateur qui méprise 
les succès faciles, d’un universitaire qui élève jusqu’à 
lui ses auditeurs, d’un homme d’affaires qui n’attache 
de prix qu’aux convictions mûrement délibérées ; 
seules elles ignorent les réactions et bravent la durée. 
Il ne faudrait point y voir la froideur naturelle d’un 
homme qui dédaigne les sentiments et ignore la pitié. 


# * 


Ce n’est point impunément que le Très Hon. H. H. 
Asquith est né et a vécu dans un bourg industriel, a 
été élevé au milieu de cette cité qui, par l’étendue de ses 
murs et le nombre de ses habitants, est tout un monde 
et forme tout un peuple. Les problèmes ouvriers se sont 
imposés au regard de l’enfant et à l’attention du collé- 
gien. Une connaissance personnelle des questions 
sociales qu’ont ignorées les libéraux orthodoxes, une 
syinpathie réfléchie pour des solations législatives, 
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qu1ls ont condamnées, achèvent de donner à l’activité 
parlementaire de notre héros son originalité. 

Jamais, dans notre histoires TÉtat n’a eu un besoin 
plus urgent dïdre mieux équipé, car jamais nos hommes 
d’État n'ont eu à faire face à des problèmes plus sombres 
et plus graves... Derrière et dessous la surface de la vie 
sociale il y a des spectacles terribles, douloureux, et cepen- 
dant suggestifs pour ceux qui ont des yeux pour voir. Le 
journalier la home des champs qui ne lui appartiennent 
pas, saison après saison, avec une industrieuse patience, sans 
d’autre espoir pour ses vieux joujs que les subsides précaires 
do la charité publique ou privée. ïiOUvrière, vieille avant 
ràge, mène une vie pire que celle du serf médiéval, dans 
l'antre hideux de renlrepreneur à façon. Le petit enfant 
tremble dans le froid et dans la nuit, tandis qu’il attend, 
aux écoutes, terrorisé, la démarche incertaine, qui sera le 
signal du retour de ses paientsau logis. Sûrement, ce sont 
là des iniagCvS, si nous pouvions seulement les reconnaître, 
plus émouvantes pour l'iinaginBlion, plus suggestives pour 
le sens de l'injustice, que n'irnportc laquelle des visions, 
qui aient jamais inspiré croisé ou chevalier errant. Tant 
que ces choses dureront, il y aura du travail sur la planche, 
des éperons à gagner, pour tous les soldats enrégimentés 
dans Tarniée du progrès. Vous et moi, qui avons accepté 
de servir dans ses rangs, renouvelons ce soir notre serment 
de fidélité h cette grande cause, dont la justice est le terme 
et la liberté le moyen, et dont le sort est étroitement lié aux 
meilleures espérances que l’on pyisse former pour l’avenir 
de notre patrie. 

Dominé par ces préoccupations, conscient de ces 
devoirs, Asquith a imposé, ou accepté d’imposer, par 
la loi et par l’État, à la liberté individuelle toutes les 
restrictions, qu’il a cru nécessaires, pour relever ce 
niveau matériel et moral, au-dessous duquel il n’est 
pas de vie libre. 

Son premier acte, en arrivant au pouvoir, est de 


4. 20 janvier 4893. 
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remanier l’organisme, encore embryonnaire, de Tins- 
pection du travaiP. Homme d’affaires, il modifie les 
degrés hiérarchiques et crée des centres régionaux. 
‘Radical avancé, il ouvre les cadres de l’administration 
nouvelle aux femmes et aux ouvriers. Quinze d’entre 
eux sont, pour la première fois, nommés aides-inspec- 
teurs. Ministre actif, il élargit le champ d'action de 
ses agents, les envoie dans les taudis on peinent les 
victimes du marchandage, les charge de faire une 
enquête et d’établir une réglementation dans.un cer- 
tain nombre d’industries insalubres : fabriques de 
porcelaines, usines de produits chimiques, carrières à 
ciel ouvert, tissages de toile irlandaise. En même 
temps que le ministre de rintorieur développe les 
organes administratifs, il étend le contrôle législatif. 
Par un premier texte il accepte la théorie du risque 
professionnel, le met à la charge du patron, facilite la 
procédure, accroît le taux des indemnités, et ouvre à 
tous les travailleurs les bénéfices de la réforme. Dans 
une seconde proposition, il pousse plus loin l^ doctrine 
interventionniste. Ce n’est plus l’accident qu’il prévoit, 
c’est le travail qu’il réglemente, chaque fois que 
l’hygiène, l’âge ou le sexe lui en donnent le droit. La 
loi du 6 juillet J 895 détermine le cube d’air nécessaire 
par ouvrier employé, donne des armes contre l’indus- 
triel qui refuse de prendre les précautions prévues 
pour l’emploi des machines. Elle interdit enfin le 
travail à domicile pour les enfants et en fixe la durée 
pour les femmes et les mineurs. Un troisième bill^ 
donne aux inspecteurs du travail le droit d’intervenir, 

1. Novembre 1892, janvier et octobre 1893. 

2. Adopté par les Communes en deuxième lecture le 20 fé- 
vrier 1893 et abandonné à la suite de rhoslilité des Lords le 
20 février 1894. 

3. Loi déposée le 2 mars 189.5 et abandonnée après la chute 
du Cabinet. 
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non plus pour protéger les faibles ou prévenir les acci- 
dents, mais pour surveiller le contrat du travail, con- 
tresigné par les adultes. Les agents du pouvoir exécutif 
veilleront à ce qu’aucune somme ne soit déduite, soit 
en raison d’amendes, soit pour location d’outils, des 
salaires dus à un ouvrier, sauf dans des cas prévus 
et dans des formes prescrites. La réglementation du 
labeur des adultes, qu’il s’agisse de la fermeture obli- 
gatoire des magasins ' ou de la journée de huit heures 
dans les mines-, n’a rien qui éveille les scru- 
pules juridiques ou inquiète les traditions libérales 
d’H. H Asquith. * 

Il en est de même de la municipalisation des services 
publics, cette seconde forme de l’utilitarisme social 
d’outre-Manche \ 

Des maisons ouvrières, la destruction des impasses et des 
masures, rülal)Iissement de bains et de lavoirs publics, la 
création et Tentretien d'espaces libres pour l'air pur et les 
jeux physiques, l’organisation de bibliotlièques et de salles 
de lecturQ gratuites, où chacun, quelle que soit sa situation 
sociale, puisse trouver accès auprès dos meilleures sources 
d'information sur la vie contemporaine et mondiale, et 
auprès des sages nuiximes, <Ies sages dictons tombés des 
lèvres des grands hommes d’autrefois : tout cela est néces- 
saire dans une collectivité qui sc respecte, vit sainement 
et progresse. Pourquoi est-ce aux municipalités de les 
fournir? Parce que l’expérience démontre que ce sont là 
des choses, pour lesquelles on no saurait s’en remettre à 
l’action anarchique et inorganisée de la libre concurrence... 
Nous considérons donc que c’est h la fois son devoir et son 
intérêt, pour une municipalité, que do coordonner les forces 
organisées de la vie collective do manière à améliorer les 
conditions de la vie quotidienne. 


1. 21 mars 1893. 

2. 25 avril 1894. 

3. Leeds, 30 octobre 1893. 
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Pas plus pour justifier le socialisme muaicipal que 
pour défendre rinterventionnisme législatif, H. H. As- 
quith hinvoque une théorie économique ou une idée 
•générale. Il n’est ni un savant, ni un philosophe. La 
doctrine anti-individualiste, la morale de la solidarité 
sont, pour lui, des formules vides de sens, parce 
qu elles sont vides de faits. Il se borne à préciser les 
nécessités du moment, les intérêts en jeu. L’utilita- 
risme est la seule philosophie dont il puisse invoquer 
les arguments et continuer la méthode. Celte doctrine 
toute britannique est ré^ngile des hommes d’affaires. 

# 

# # 

Le Très Hon. H. H. Asquith reconnaît que les 
réformes ouvrières constituent des concessions inévi- 
tables : il vaut mieux Cjéder à l’équité qu’à la force. 
Mais Tuniversitaire et le juriste avaient trop le goût 
de l’ordre et le culte de la discipline pour ne pas, une 
fois arrivé au pouvoir, exiger de tous et partout le 
respect de la paix publique. Qu’il s’agisse des meetings 
tenus à Hyde Park; des dynamiteurs irlandais, en 
faveur de qui interviennent les nationalistes; des 
désordres qui, au cours de la grève des mineurs du 
West Riding, du Yorkshire, ensanglantent les rues de 
Featherstonc, le ministre de l’Intérieur assure avec 
une calme énergie et une ténacité hautaine le respect 
de la loi, de toute la loi. 

Ce sont là des spuvenirs qu’il faut évoquer pour 
comprendre l’attitude d’Asquith au cours de la guerre 
sud -africaine. Avant que la lutte ne s’engage, il 
s’associe à ses collègues radicaux pour blâmer le raid 
Jameson et la diplomatie cojiservatrice, mais, une fois 
que les Boers ont lancé leur ultimatum, il ne veut 
plus partager les indignations ni s’associer aux efforts 
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de son parti. Le canon a parlé : les orateurs doivent se 
taire. Les droits politiques des colons anglais, Thégé- 
monie britannique dans TAfrique méridionale sont en 
jeu : il faut faire bloc derrière le gouvernement. Et 
Asquith, avec sir Edward Grey, Haldane et lord Rose- 
bery, se refuse à partager les théories juridiques et les 
scrupules humanitaires de sir Henry Campbell-Banner- 
man et de D. Lloyd-George. Les réalités politiques 
pèsent d’un plus grand poids, auprès de cet avocat 
d’affaires, que les distinctions du droit international et 
les maximes d’un idéalisme ir^ransigeant. Cet homme 
d’ordre a l’horreur des querelles intestines et le respect 
de la discipline militaire. Ce Saxon du Yorkshire est 
plus sensible que les Celtes Écossais et Gallois aux 
émotions passionnées et aux images brutales de l’épo- 
pée impérialiste. 

Qa‘evSt-(‘-e pour nous que l’Empire Ce n'est pas un syn- 
dicat pour l'exploration et rexploiUition des races du monde. 
Ce n’est pas une simple association coinmercinle, fondée sur 
la communauté des proüts et pertes. Ce n'est pas unique- 
ment une société d'assurance mutuelle pour la protection 
de ses membres contre les attaques du dehors. Pour nous, 
la signification et la valeur de l’Empire résident dans ce 
fait que, malgré tous ses échecs et toutes ses fautes, malgré 
tous ses points faibles et toutes ses taches sombres, il 
constitue le plus grand et plus fécond essai, que le monde 
ait encore vu, d'une union corporative de communautés 
libres et émancipées... Une pareille conception de l'Empire, 
loin de paralyser, stimule au contraire ces aspirations et ces 
efforts, que nous résumons sous le nom de réformes sociales. 
C'est à nos hommes d'Etat de faire o* sorte que PEmpire 
mérite qu'on désire y vivre et qu’on accepte de mourir 
pour lui. 

Mais ces images émouvantes, ces enthousiasmes 
patriotiques n’altèrent point son jugement avisé. Les 


1. 19 Juillet 1901. 
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sentiments, pas plus que les théories, ne troublent 
cet équilibre. Et lorsque son allié d’un jour, J. Cham- 
berlain, essaie de profiter de la poussée impérialisie 
• pour bouleverser la politique commerciale du Royaume- 
Uni, et réaliser en quelques mois un programme pro- 
tectionniste, Asquith ne partage ni ses illusions ni ses 
espérances. Quel que soit l’attrait qu’exerce sur sa sen- 
sibilité le projet de fédération impériale, les partialités 
de Tenthousiasme ne l’empêchent point de voir les 
réalités économiques, qui s’opposent au rêve des tarifs 
différentiels. De jeunes industries dressent leurs usines 
sous toutes les latitudes et aspirent h suffire aux com- 
mandes du marché local, aujourd’hui approvisionné 
par la mère-patrie. Les débouchés étrangers absorbent 
les deux tiers des produits britanniques et rendent 
impossible à un pays, qui doit vendre pour ne pas 
mourir de faim, de se contenter des terres sur lesquelles 
flotte le rouge étendard. La froideur voulue de son 
tempérament équilibré met Asquith à l’abri des 
enthousiasmes dangereux. Le réalisme instinctif de sa 
pensée utilitaire le met en garde contre les systémati- 
sations hâtives. Des sociologues, désireux d’établir la 
faillite intégrale du libéralisme orthodoxe, concluent 
des progrès de l’interventionisme législatif et du socia- 
lisme municipal, à l’avènement du protectionnisme, 
cette troisième forme de la réaction anti-individualiste. 
H. H. Asquith est trop au courant des réalités psycho- 
logiques, pour ne pas se méfier de cette déduction 
logique. Il connaît l’ouvrier anglais, ses besoins de 
nourriture abondante, son horreur de l’épargne quoti- 
dienne. Il prévoit les répercussions familiales des tarifs 
douaniers. Il devine les ennuis. Il escompte les colères. 
Déterminé, non par des arguments de théorie, mais 
par des considérations de fait, il reste libre-échan- 
giste. 
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Rentré dans le rang, le Très Hon. H. Asquith, qui 
suit pas à pas, pour le réfuter, J. Chamberlain à la 
Chambre et dans le pays, se révèle comme le plus dan- 
gereux de ses adversaires. Tout le sert : ses souvenirs • 
d’historien, ses habitudes de barrister, ses travaux 
d’économiste. Universitaire, formé à Técole d’Oxford, 
il rappelle le temps où, avant la victoire libre-échan- 
giste de 1846, « 20000 travailleurs à Leeds touchaient 
des salaires inférieurs à 1 fr. 25 par semaine » ; tandis 
qu’à (( Nottingham un cinquième de la population était 
à la charge de l’Assistance fÿiblique » et qu’à Man- 
chester a 1 ^ 000 females » mouraient de faim \ Avocat 
habitué à toutes les roueries des interrogatoires, il 
excelle dans l’art de saisir et de résumer les contradic- 
tions. 

Des droits sur les denrées alimentaires ne pèsent pas, nous 
dit-on, sur le consommateur, 9t cependant on n’ose pas 
imposer lo lard et le mais, parce qu’ils constituent la nourri- 
ture des membres les plus pauvres de la collectivité... On 
frappera d’un droit de 10 p. 100 les importations de pro- 
duits ouvrés, à la fois pour accroître les ressources budgé- 
taires, ce qui suppose que les objets manufacturés entreront 
et paieront le tarif, et pour fournir de nouveaux débouchés à 
la main-d’œuvre britannique, ce qui suppose que ces mêmes 
importations étrangères cesseront complètement. 

Collaborateim de VFc'onnmisf, il jongle avec les 
chiffres et dément les statistiques de J. Chamberlain, 

Résumant, le 17 mai 1904, cette bataille acharnée 
qui aboutit au désastre conservateur de 1906, 
H. Asquith rendit hommage au 4felent et à l’argent 
dépensés par son adversaire : 

Il ne manquait à cette campagne qu’une ou deux choses, 
fort simples et bien banales : un peu do logique, un peu 

1. Discours recueillis dans Trade and the Empire, Meihiien, 
pa$sim. 
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d^’arithmétique, un peu d'histoire. Si la doctrine a échoué, 
comme elle Ta fait jusqu'à présent, c'est qu elle doit assiéger 
et enlever une des plus formidables et des plus inattaquables 
, forteresses qu'il y ait au monde : à savoir, le bon sens du 
peuple anglais. 

H. Asquith en a été, grâce à ses connaissances d'his- 
torien, à ses aptitudes d'avocat, à ses travaux d’écono- 
miste, l’interprète le plus redoutable. Les services 
rendus effacèrent les souvenirs d'une passagère scission 
et ouvrirent les portes du pouvoir. 

# 

# # 

Il apporte dans l’exercice de l’autorité suprême le 
même tempérament dont nous avons analysé la forma- 
tion et précisé les caractères. En 1908, à la tête de son 
parti et de son pays, le Très Hon. H. H. Asquith est ce 
qu’il était lorsque, en 1886, il entra au Parlement et, 
en 1893, reçut son premier portefeuille : un bourgeois 
libéral, dont le programme démocratique et les solu- 
tions législatives s’élargissent sous la pression de la 
poussée ouvrière; une tête froide, dont le réalisme ins- 
tinctif et le jugement sûr ne sont troublés ni par la 
chimère de l’idée ni par les caprices du cœur; un ora- 
teur alerte, aristocratique et concentré, qui répugne 
aux digressions boursouflées, aux banalités improvi- 
sées, et cherche à relever la monotonie de résumés 
concrets par la pureté de la forme ou le classicisme 
d’un souvenir. v 

La tâche qu’il aborde, avant que l’âge ait affaibli la 
vigueur de son corps et la sûreté de son regard, la luci- 
dité de son esprit et le calme de ses nerfs, est singulière- 
ment ardue. Les difficultés de tout ordre abondent. Il 
faut ménager la gauche ouvrière, sans inquiéter le 
centre modéré ; exécuter un programme radical, malgré 
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l’opposition delà seconde Chambre; trouver de l’argent 
à la fois pour réaliser des réformes sociales et cons- 
truire de nouveaux cuirassés; traverser sans encom- 
bres une crise économique, qui frappe le commerce et 
accroît le paupérisme. Il importe, enfin, de rester 
fidèle aux traditions pacifistes du parti libéral, malgré 
les diplomates qui travaillent et les nuages qui 
s’amoncellent. Les conservateurs sé réorganisent. Les 
protectionnistes reprennent confiance. Les socialistes 
s’agitent. 

Calme et serein, le masque immobile, l’œil bien 
ouvert, Asquith étudie ces difficultés, sans se laisser 
aveugler par une doctrine ou troubler par une émotion, 
avec la méthode d’un barrister, la culture d’un univer- 
sitaire et le jugement d’un industriel. 



V 


LORD RANDOLPH CHURCHILL 


î. Le cadre historique de Hleaheim. — pbysiqu(‘ d<‘ lord 

Ftandolph Churchill, — Son enfance sportive. — Le collégien 
d'Elon. — Ses extraordinaires aventures. — U s’intéresse aux 
questions politiques et prononce à quinze ans son premier dis- 
cours. — A Oxford, il mène la même vie qu’à Eton. — Une 
lettre politique, — 2^ Voyage en Europe. — Mariage roma- 
nesque, — Entrée au Parleipent, — Le premier discours. — Un 
incident mondain l’oblige à une retraite prématurée et utile. — 
Secrétaire du vice-roi d’Irlande. — Ce qu’il apprend. — .3*’ Le 
Parlement libéral de 1880. — - Le quatrième parti : les hommes 
et la tactique, — 4“ Lord Uandolph et sa lutte contre les leaders 
tories. — Fondation de la Primrosc league. — Sa conquête des 
organisations conservatrices. 

IL 1° Coup d’œil sur sa carrière. — L’orateur. — Attaques et 
ripostes également terribles. — L’horreur de l’idée et les images 
concrètes. — Sa tactique politique et son programme électoral. 

— 2" Lord Randolph ne reste que quelques mois à VIndia Ofjice, 
mais ce stage ne reste pas inaperçu. — Son autorité grandis- 
sante. — Ministre dos finances et leader. — Son projet de 
budget démocratique. — Le conflit avec le parti conservateur. 

— .3” La retraite, la maladie, la mort. 


Les dynasties ptlitiques ne sont point un accident 
dans les annales parlementaires du Royaume Uni. Ces 
familles d’hommes d’État constituent pour rhistorien 
un champ précieux d’expériences psychologiques. Il 
peut suivre, pendant plusieurs générations, sur des 
hommes de même sang, enrégimentés dans le même 
cadre, fidèles aux mêmes drapeaux, l’action précise de 
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révolution intellectuelle ou sociale. La carrière des 
deux Churchill nous fournit un exemple caractéris- 
tique. 


I 

Kandoiph Henry Speni'er Charchilh — plus connu 
sous le nom de lord Randolph Churchill, — était le fils 
cadet du VIL' duc de Marlboroiigh. S’il naquit à Lon* 
dres le 13 février 1849, son enfance, ainsi que celle de 
ses dix frères et sœurs, ne s’eiAléroiiln pas moins, pai- 
sible et heureuse, dans le cadre aristocralique du châ- 
teau de Blenheim. 

Tous les souvenirs de rAnglelerre flottent autour de 
cette demeure offerte par un souverain reconnaissant 
au vainqueur des Français. Alfred le Grand et le Prince 
Noir ont erré dans la forêt de Woodstock. Le puits 
de la bionde Ronsamonde bâille toujours non loin du 
lac. Des combats entre royalistes fidèles et soldats 
puritains se livrèrent dans les environs. Et Ton croit 
avoir retrouvé les ruines des villas, où venaient 
hiverner, attirés par la douceur humide du climat, les 
gouverneurs romains des provinces occidentales. 

Seuls les souvenirs militaires ont laissé quelque em- 
preinte sur le visage de ce descendant de Marlbo- 
rough. Lord Randolph ifa rien du gentilhomme, 
affiné par une culture profonde et des traditions intel- 
lectuelles. Le front légèrement fuyant, au-dessous 
des cheveux rabattus et séparés paonne raie militaire, 
accroît Textraordinaire relief des sourcils. Les yeux 
petits et ronds, au globe légèrement proéminent, 
ont ce regard fixe et têtu qui trahit les convictions 
rapides et profondes. Le nez, à la ligne relevée, aux 
narines trop ouvertes, manque de régularité et de 
finesse. Au-dessous de la moustache d’of Acier, au- 
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dessus du menton court et rond, la bouche invisible 
se devine rude et tenace. Et cette tête, hardie et com- 
bative, aux oreilles larges et saillantes, est attachée, 
* par des muscles puissants, visibles à travers le col 
échancré, au corps, petit mais râblé, d*un homme de 
sport et de chasse- Il y a dans cette silhouette, dans 
ce visage, quelque chose de la vigueur et de la rudesse 
du gorille féroce, du bull-dogue, auxquels les carica- 
tures devaient si souvent comparer lord Randolph 
Churchill. 




Dès l’enfance, on voit éclater toute la violence 
d’une nature fougueuse, tempérée seulement par 
des préoccupations religieuses et des traditions poli- 
tiques. 

A Woodstock, les seules dispositions que lord 
Randolph révèle de bonne heure sont celles d*un 
sportsman distingué. A neuf ans, il monte à cheval 
avec l’aisance d’un cavalier accompli : il suit les 
chasses d'un vieux tenaiit des Marlborough. Un jour 
d’automne 1859, le gamin revient triomphant, les 
joues colorées du sang du renard, le brush à la 
main : il avait été initié, suivant les règles de Tart. 
Quelque neuf ans plus tard, l’élève devient un maître, 
forme une petite meute. L'audace de ses galops, le 
récit de ses chutqx» 1^^ bonne grâce avec laquelle il 
distribue les poignées de mains et absorbe les verres 
de bière, gagnent au jeune homme l’admiration des 
fermiers. Elle était partagée par le maître d’école, 
mais pour des raisons différentes ; le jeune chasseur 
donne à ses camarades l'exemple de convictions 
anglicanes particulièrement ardentes. Il leur lit la 
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Bible avec une autorité remarquée. Il adhère à une 
société enfantine d’édification religieuse. 

A Éton, le collégien conquiert l’admiration de ses 
camarades. Son rire est constant et communicatif. Il 
lance la mode des vestons aux couleurs éclatantes et 
introduit les chiens au collège. Il descend les escaliers 
sur les rampes et enfonce les portes, plutôt que de 
tourner le bouton. Il provoque en combats singuliers 
tous ceux qui sont plus âgés et plus forts que lui. Il 
habite avec 15 gamins la maison de M. Frewer, et 
lorsqu’il passe dans la 5*" form, avant même d’at- 
teindre la classe où les grands ont droit aux services 
des petits, Randolph décide que les 15 camarades 
lui serviront de fogs. Nul ne bronche. II dresse des 
plans de campagne et les exécute fidèlement. Il pille 
les jardins fruitiers et bouscule les gendarmes, qui 
veulent l’empecher d’escorter la voiture du Prince de 
Galles. 

Mais cet écolier prend intérêt aux questions poli- 
tiques : il a conscience des destinées auxquelles il est 
réservé. Le siège de Woodstock, dont le duc de 
Marlborough désignait sans conteste possible le titu- 
laire, a été occupé par des parlementaires connus : sir 
John Gladstone, lord Shaftesbury, le grand philan- 
thrope. Par une curieuse coïncidence, les représentants 
de Blenheim, bien qu’ils appartinssent au parti tory, 
ont toujours accepté docilement les réformes néces- 
saires. Le père de lord Randolph Churchill, gagné 
aux idées libre -échangistes, #/ait dû, en 1845, 
remettre sa démission au duc de MarlBorough, qui 
prenait, comme propriétaire foncier, un intérêt tout 
particulier à la discussion des droits sur les blés. 
En 1857, l’oncle paternel de l’écolier d’Éton remplace 
aux Communes le père de lord Randolph, promu à la 
dignité de Vil* duc de Marlborough. Fidèle aux fradi- 
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lions progressistes des représentants de Woodstock, le 
nouveau député, lord Alfred Churchill, évolue lente- 
plient vers le Whiggisme, et vote pour le budget libre- 
échangiste de Gladstone. Oublieux de ses convictions 
passées, le VII® duc épouse les opinions du VI® et 
reproche amèrement au Député sa trahison. Lorsqu'en 
1864, les électeurs offrent un banquet à lord Alfred 
Churchill, le propriétaire du château se refuse à y 
assister et délègue son fils pour le représenter. L’écolier 
d’Éton prononce son premier discours politique : il 
avait quinze ans. « 

A Oxford, rétudiant continue rexislence d’Éton. 
Il dépense, dans des bagarres, le trop-plein de ses 
forces. 11 s’obstine à fumer, en soutane et toque, 
malgré les règlements universitaires, et paie de fortes 
amendes. Il brise à coups de pierres les fenêtres du 
Randolph Hôtel : il es-t arrêté, accusé d’ivresse, 
poursuivi et acquitté. Par un soir d’hiver rigoureux, 
le Warden \ le dos h un bon feu, adressait de fortes 
remontrances à lord Randolph, qui grelottait dans 
un coin de la pièce. Au bout de dix minutes, les 
rôles étaient renversés : l’étudiant pérorait confor- 
tablement adossé à la cheminée, et le Proviseur 
écoutait, isolé dans le coin glacial. Peu à peu se 
dessinent les caractères de cette nature combative 
et orgueilleuse, amoureuse de vie, dédaigneuse des 
idées. L’héritier des Churchill suit les cours sans 
entrain, subit les examens sans éclat. Le soir, épuisé 
par les sports, il s%)ndort sur son fauteuil, un livre 
sur les gertbux : il ne dépasse pas les premières 
pages. Peu à peu, cependant, cette pensée engourdie 
s’éveille. Elle s’intéresse sinon aux œuvres littéraires 
et philosophiques, du moins aux travaux d’histoire 


i. Proviseur. 
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politique, aux études de droit constitutionnel. Seules, 
ces questions attirent la curiosité du fils de soldat. Ses 
lettres, médiocres et ternes, se terminent toujours 
par une allusion précise aux attaques de Dizzy, Disraëli 
contre Gladstone. Sa pensée, inculte et paresseuse, 
fait preuve de finesse et d’ingéniosité, dès qu’il s’agit de 
prononcer un discours ou de rédiger une note poli- 
tique. En 1869, lord Randolph veut prendre la défense 
de son père, et la lettre qu’il écrit révèle à son profes- 
seur, le D** Creighton, les aptitudes politiques de 
l’étudiant. • 

Le jour où elles auront été développées par un 
sérieux apprentissage, lord Randolph Churchill, servi 
par l’audace de sa combativité, la précision de son 
vouloir, la certitude de son orgueil, se révélera comme 
un adversaire dangereux. 


# 

# # 

Après un long voyage en Europe, en 1870, l’étu- 
diant d’Oxford était rentré au logis, avec une 
abondante moisson de faits observés et de livres 
dépouillés. Il connaissait les musées d’Europe. Il 
adorait les romans de France. Un vernis mondain 
recouvrait d’un voile, vite percé, la forte et simple 
charpente du descendant des Marlborough. 

Quelques mois plus tard, il assiste, à Cowes, aux 
fêtes données à l’occasion de la visite du Czarewitch. 
Il rencontre la fille d’un journdfiste am^éricaln, qui 
au temps de la guerre de Sécession, défendit lui- même 
les bureaux du New York Times contre des émeutters, 
le fusil à la main, et qui depuis fonda les 
premiers champs de courses des États-Unis. La 
beauté de miss Jérôme, une brune aux yeux nt^rs, 
Téclat de sa conversation frappent lord Randolnh 
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Churchill. Le lendemain, il dîne chez elle. Le surlen- 
demain, il lui déclare flamme et écrit à son père : 
^f^J espère que vous ne serez pas contrarié de ce que je 
ne vous aie point consulté, avant de rien lui dire. 
Vraiment, j'en avais Tintention. Mais, le soir qui 
précéda mon départ, il me fut impossible de dominer 
les sentiments de tristesse que me causait la séparation ; 
et je lui dis tout. » Conseils, séparations, voyages, 
deuils ne parvinrent pas à triompher de l’obstination 
de lord Randolph. Une transaction s’imposait. Elle 
s’effectue sur un original compromis. Le siège de 
Woodstock était vacant. La candidature libérale 
avait des chances de succès. Si lord Randolph accepte 
de défendre l’étendard conservateur et de renouer les 
traditions familiales, le Duc retirera son opposition. 
Ainsi dit, ainsi fait. Lord Randolph rentre à Blenheim, 
visite tous les cottages, seiyre toutes les mains a plus ou 
moins lavées », réveille les souvenirs passés, et est élu 
par 165 voix de majorité sur 973 votants. Le Duc part 
pour Paris, voit miss Jérôme, et autorise le mariage. 
Le 15 avril 1874, il est célébré à l’Ambassade britannique 
et, quelques jours après, lord Randolph Churchill fait 
ses débuts au Parlement. 

Les circonstances sont propices. La crise du libé- 
ralisme commence, et Disraeli inaugure cette poli- 
tique de réformes ouvrières et d’aventures impé- 
rialistes qui doit assurer,^ sauf pendant cinq ans, 
l’hégémonie du parti conservateur jusqu’en 1906. Le 
jeune député était bonne école. Le 22 mai 1874, 
il prend la parole pour protester contre le projet d’édi- 
fier des casernes à Oxford. 11 veut que la « paix 
des cloîtres » ne soit point troublée par le tumulte 
(( de soldats en bordées » ou « d’ouvriers en goguette ». 
Le parlementaire de vingt-cinq ans ignore les formules 
diplomatiques; et la brutalité de ses épithètes provoque 



LOBD RANDOLPH CHURCHItL. il7 

les protestations de ses adversaires. Mais Disraeli, avec 
la perspicacité de sa race, devine ce qui se cache sous 
cette rude enveloppe. « Vous serez heureuse d’a|>- 
prendre, écrit-il le lendemain à la duchesse de Marlbo- 
rough, que lord Randolph a fait, hier au soir, un très 
heureux d^but à la chambre des Communes. S’il est 
maître de lui et assidu, il peut arriver à une situation 
digne de son nom. » 

Ce succès et ce jugement, la fortune et la beauté 
de lady Randolph donnent une situation exception- 
nelle au jeune ménage. Scm invitations étaient fort 
appréciées. Disraeli honore parfois les dîners de sa 
présente. Entraîné dans ce tourbillon mondain, le 
jeune Député aurait peut-être négligé son apprentis- 
sage parlementaire et ne se serait jamais élevé jusqu’à 
la gloire, si un incident n’était venu rompre les liens 
qui Tunissaient h la société*élégante. Son frère eut un 
fâcheux différend avec un cercle de Londres. Lord 
Randolph épouse cette querelle avec sa fougue coulu- 
mière. L’un et rautre sont mis au ban; elle duc de 
Marlborough, pour sauver la situation de son fils, 
SC décide à accepter le poste écrasant de Vice-Roi 
d’Irlande et à s’attacher lord Randolph comme secré- 
taire particulier. 

Ce nouvel incident exerça sur sa carrière une indé- 
niable innuence. Comme le remarque son filial bio- 
graphe, il est probable que, sans cette retraite préma- 
turée et prolongée, le député de Woodstock n^aurait 
point acquis autant de connaissaiL'ces pratiques, adopté 
la même politique réformatrice. Isolé dans l’île d’Erin, 
qu’il parcourt en tous sens pour chasser ou pêcher, il 
regarde, observe, interroge. Il noue de précieuses rela- 
tions avec l’élite de la jeunesse locale. L’étude com- 
plète et méthodique du problème irlandais dotine à 
lord Randolph une maturité précoce, une supéliorité 
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incontestée. Elle fait plus. Elle le met sur la voie d'idées 
nouvelles. Le combatif n'aime pas les échecs. Le violent 
méprise les atermoiements. Le jeune Anglais constate 
fa faillite de la politique tory en Irlande; esquisse un 
plan nouveau; rêve d’une méthode différente. Le 
18 septembre 1877, devant ses électeurs de Woodstock, 
il oppose au projet anarchique de Home-Rule, à la 
stagnation législative du gouvernement tory, un pro- 
gramme de réformes irlandaises, scolaire et municipal. 
Ce discours provoque la stupeur des chefs. Et le duc 
de Marlborough se hâte d’écrire à sir Michael Hicks- 
Beach, qu’il ne voit que deux explications : a Ou bien 
Randolph est fou; ou bien il a été fâcheusement 
impressionné par le champagne ou le bordeaux de 
l’endroit ». 

Le Député tient bon; et. Tannée suivante, il publie 
une brochure sur le problème scolaire en Irlande. La 
solution qu’il préconise, le maintien de renseignement 
confessionnel, les subventions aux écoles privées, 
auraient probablement réconcilié TEglise catholique 
romaine avec les conservateurs et affaibli d’autant les 
nationalistes. En mars 1878, à propos de la discussion 
d’un projet de loi judiciaire, lord Randolph Churchill 
précise à nouveau son attitude indépendante et ses 
aspirations réformistes : 

« J’ai poussé le dernier soupir du parti tory e.vpiranl. Il 
a eu beaucoup d’ennuis à supporter. Il a avalé une quantité 
énorme de choses désagréables. Il a vu sa bannière traîner 
dans bien des sentiers boueux. Elle a été tellement roulée 
dans des mares immondes, qu’elle est changée au point 
que personne ne peut plus la reconnaître. 

Désormais, la ligne politique de lord Randolph est 
tracée. Elle est ce que permettait de prévoir un tem- 
pérament batailleur, également rebelle au joug des 
doctrines et à la discipline des partis. 
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Lorsque le parlement libéral de 1880 se réunit pour 
la première fois, les conservateurs étaient complète- 
ment découragés. Ils n’avaient ni plan d’action, ni 
programme de gouvernement, ni chef respecte. Lord 
Randolph Churchill leur donne une tactique, un dra- 
peau, un lmdei\ 

Le 24 mai 1880, il prend la parole pour protester 
contre l’admission au parlemeft t de Charles Bradlaugh, le 
républicain malthusien et athée. Il lit ses œuvres, les 
jette sur le parquet, les piétine. Dans cette bataille, 
dont la durée et les épisodes portent un coup sensible 
au prestige de Gladstone, lord Randolph trouve trois 
alliés, actifs, hardis, prêts à triompher des hésitations 
et à dépasser les instructions Qe leurs leaders, timorés et 
endormis. L’un, Sir Henry Drummond Wolfï, un squire 
petit et carré, aux larges favoris et à la moustache hir- 
sute d’un roux ardent, de majestueuses lunettes chevau- 
chant sur le nez et le chapeau rabattu sur les yeux, 
était le fils d’un voyageur connu et un spécialiste 
des questions étrangères. Spirituel et imperturbable, 
courtois et glacial, versé dans tous les détails de la pro- 
cédure parlementaire, le député de Portsmouth était 
passé maître dans l’art de posera ses adversaires, d’une 
voix suave, en quelques phrases ciselées, des questions 
embarrassantes. L’autre, M. Gorst, depuis Sir John 
Gorst, un juriste distingué, au fiionocle visse et à la 
longue barbe, était un vétéran des Communes et un 
disciple de Disraeli. Il avait été chargé, en 1868, de 
réorganiser les associations électorales conservatrices ; 
et lord Beaconsfield lui attribuait tout le mérite de la 
victoire inespérée de 1874. Le troisième, un élégant 



SILHOUETTES D’OüTRE-M ANCHE. 


aux jambes longues et maigres, la tête cou- 
ronnée d’une abondante chevelure, encadrée de favoris 
et de moustaches blondes, toujours appuyé sur le dos- 
'sier de son banc, les yeux perdus dans le rêve, n’était 
qu’un conscrit. A. J. Balfour arrivait au Parlement 
avec la réputation d’un philosophe mondain, d’un ama- 
teur de musique; et nul, sauf peut-être lord Randolph 
n’aurait pu prédire les lointaines destinées de cet esprit 
d’un charme pénétrant, mais d’une aristocratique non- 
chalance. Lord Randolph eut le mérite de grouper ces 
personnalités différentes^ et de leur trouver un mot de 
ralliement : (( Le qnairithne parti ». Il sera le ferment 
de la renaissance conservatrice. 

Et tout de suite, la tactique qui devait assurer la 
victoire des tories se dessine. Le premier projet de loi 
dont Gladstone saisit le Parlepaent est un Bill sur les 
accidents du travaiL Les quatre amis se concertent, et 
décident de critiquer le texte ministériel comme trop 
conservateur. Avec une inlassable ténacité, les quatre 
Mousquetaires, et en particulier lord Randolph et 
M. Gorst, démontrent l’inanité des restrictions propo- 
sées et la justice de certaines extensions. La stupeur des 
libéraux ne connut point de bornes, lorsque le quatrième 
partie après avoir précisé sa tactique dans la discussion 
des projets de lois ministériels sur les lièvres et les lapins^ 
sur les cimetières, passa de la défensive à l’offensive, de 
la critique à l’action. Lord Randolph dépose un Bill sur 
les petites dettes, qui décide que les créances inférieures 
à 2 500 francs seron^ prescrites au bout d’un an. Mais 
ses vrais succès ne datent que des débuts do la crise 
irlandaise. Et les réquisitoires enflammés contre la 
politique tour à tour indulgente et arbitraire du 
Ministre libéral, M. Forster, qu'il prononce au Parle- 
ment le 5 juillet, et à Preston le 21 décembre 1880, 
portent lord Randolph aux premiers rangs. 
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Pendant toute la session de 1880, les quatre amis 
restent sur la brèche. Lord Randolph prend la parole 
74 fois et pose 21 questions. Disraëli, retiréjet vieilli, 
se fait tenir au courant des faits et gestes du quatrième 
parti, (( Quand mes amis reviendront au pouvoir, ils 
devront donner à lord Randolph ce qu'il lui plaira de 
demander; et dans peu de temps, ils devront prendre 
ce qu'il lui plaira de leur donner. » 

Et, en effet, avec sa combativité coutumière, lord 
Ran dolph se lance à l’assaut des organisations électorales 
conservatrices. 


Leur leader était un glorieux vétéran. Sir Stafford 
Northcotc avait débuté sous sir Robert Peel, comme 
secrétaire particulier d’un de ses ministres. Il avait été 
secrétaire d’État pour les Indçs et chancelier de l’Échi- 
quier. Son Age, ses titres, ses habitudes lui donnaient 
une prudence, une dignité, une courtoisie, qui exaspé- 
raient le combatif député de Woodstock. Le quatrième 
parti se ligue contre le fiouc, et, dès le 20 août 1880, 
au Carlton Club, sollicite sa mise à la retraite. Sur les 
conseils de Disraeli, une transaction intervient; mais 
lord Randolph n’est pas de ceux qui abandonnent la 
piste du gibier qu’ils ont traqué. Il recourt à tous les 
moyens pour faire triompher ses idées, pour obtenir un 
changement de personnes, de méthode et de tactique. 
Le 6 novembre 1882, dans un débat sur la clôture, il 
interroge : 

Le parti tory est-il préparé et résolu h ne plus prétendre, 
à renoncer à toute initiative en matière de législation sur 
les grands problèmes ? Est-ce que la démocratie conservatrice 
qui a créé le groupe de lord Beaconsfîeld, ne doit plus avoir 
d'autre attitude que celle d’une opposition hargneuse? Est-il 
vrai, comme nos ennemis le disent, que la coercition Irtan- 
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daise et la guerre étrangère doivent être « Tunique raison 
d’ôtr©, le but unique » des ministères tories? 

Au mois de décembre, après un échange de lettres 
peu courtoises avec sir Stafford Northcote, il dévé- 
loppe la même thèse devant une délégation des élec- 
teurs de Manchester. Le 2 avril 1883, dans une lettre 
au Times, il revient à la charge, reprend ses arguments 
contre les personnes et les idées. Le 9, sans avoir été 
découragé par la violence des attaques, il publie une 
seconde lettre, où il demande qu’une direction unique 
soit substituée au double leadership de lord Salisbury, 
dans la Chambre haute, et de sir Stafford Northcote, 
dans la Chambre basse. Dix jours après, il apprend 
qu’une statue de lord Beaconsficld va être solennelle- 
ment inaugurée par Tétat-major du parti. Il écrit, dans 
la Fortnigihl]! Review, sous le titre dJEelijah's Manile, 
une étude sur son maître. Il montre qu’il est possible 
de déduire de la formule : Sanitas saniiaium, omnia 
sanitas, tout un programme de réformes sociales, 
par les conseils d’hygiène, Tamélioration des mai- 
sons ouvrières. 

Le même jour sir Henry D. Wolf et lord Randolph 
Churchill, en apercevant les primevères qui ornaient, 
en souvenir de lord Beaconsfleld, la boutonnière des 
députés conservateurs, décident la création d’une asso- 
ciation électorale nouvelle, la Primrose League. De 
957 le nombre de ses adhérents passe à 11366 en 
1885, 237 283 en 1886, 565861 en 1887, 1 million en 
1891. Il ne suffît 'pas à lord Randoph d’avoir un 
groupement politique qu’il imprègne de ses idées et 
pénètre de son souffle, il n’oublie pas qu’il veut mettre 
la main sur l’organisme conservateur. Au mois 
d’octobre 1883, il profite du Congrès de V Union natio-- 
nale des Associations conservatrices pour protester! 
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comme membre de leur Conseil, contre les pouvoirs 
absolus du Comité central, qui fixe la politique, gère 
les finances du parti, se recrute lui-même, échappe à 
tout contrôle. 

Si vous voulez gagner la confiance de la classe ouvrière, 
îaissez-lui prendre une part large, réelle, et non apparente 
dans les conseils et la direction du parti î 

Son plan est approuvé; il est réélu avec quelques 
amis membres du Conseil ; il tonde un comité de réor- 
ganisation. La bataille est chaude. Elle dure un an. 
Lord Randolph fut, à plusieurs reprises, sur le point 
d’être vaincu. Il se relève toujours. Sa ténacité fut 
victorieuse. Au Congrès de 1884, il est acclamé. Il 
enlève la majorité des sièges au ConseiL II sort en tête 
du scrutin. 11 est élu Président. Les adversaires du 
principe démocratique duren^ transiger, supprimer le 
Comité central, accepter la réorganisation de Y Ihnon 
nationrile, reconnaître officiellement la Prtmro^e League. 
Un an plus tard, en juin 1885, Lord Randolph enlevait 
le dernier retranchement : sir Stafford Northcote est 
promu à la Pairie et remplacé comme leader par sir 
Michael Hicks Beach. 

L’œuvre du Quatrième /W/i était désormais terminée. 
Il avait fait triompher ses deux idées politiques, la 
tactique parlementaire de la surenchère électorale, 
l’organisation démocratique des partis nationaux. Le 
toriism démocratique triomphait. Lord Randolph avait 
été l’organisateur de la victoire. 


II 

A trente et un ans, lord Randolph Churchill ranime 
la confiance de la minorité conservatrice, lui impose 
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une attitude, lui dicte un programme. A trente-cinq, 
il achève de conquérir et de transformer Torganisation 
électorale de son parti, renouvelé dans ses chefs et 
rajeuni dans ses idées. A trente-six, il est ministre, 
secrétaire d’État pour les Indes. Par ses conversations 
avec Parnell il assure aux candidats tories les voles 
irlandais, par son action sur le programme gouverne- 
mental il donne au cabinet Salisbury un caractère 
progressiste. A trente-sept, il désorganise Tarmée 
libérale par la scission des anii-komerulers^ trouve 
aux conservateurs le drapeau neuf deTUnionisme, gère 
le ministère des Finances et devient leader de son parti. 
A trente-huit, il n’est qu’un isolé, renié par ses amis et 
déchiré par ses adversaires. A quarante-six ans, lord 
Randolph Churchill disparaît. 

Pour expliquer la rapidité de cette ascension, l’éclat 
de ce règne éphémère, l’écroulement tragique de ces 
ambitions, il suffit d’entendre parler lord Churchill. 

* ^ 

Le voilà qui se lève, les cheveux pommadés, la 
moustache cirée, le mouchoir débordant de la poche, 
les poings sur les hanches, la taille légèrement courbée, 
comme un lutteur qui veut prendre son élan, pour 
foncer, tête baissée, sur un adversaire. La parole n'est 
pas chez lui l’expression spontanée, instinctive de la 
pensée ou de la sensibilité, c’est un effort conscient, 
une attaque médifée. Il cherche beaucoup moins à 
démontrer qu’à vaincre. II ne s’adresse pas à l’attention 
réfléchie des intelligences, mais aux forces impulsives 
de la passion et de la volonté. Son éloquence n’est 
point celle d’un artiste amoureux d’idées, mais d’un 
merveilleux excitateur d'énergies. Ses discours sont 
bourrés d’attaques et de ripostes, également terribles. 
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Écoutez plutôt. Voici d'abord pour M. Chamberlain : 

I.a lutte à Birmingham n’est pas un combat semblable à 
celui, qui se livre dans les autres circonscriptions de TAngle- 
terre entre parti et parti. C'est une bataille entre un gouver- 
nement populaire et une oligarchie corrompue; entre la 
liberté électorale et le despotisme russe; entre l’action loyale 
et l espionnage vénitien ; entre la sécurité individuelle, l’ordre 
public et toutes les ressources, toutes les ingéniosités de 
la terreur et de rintimidation. 1/intégralité de l'autorité 
dans le bourg de Birmingham est presque complètement entre 
les mains du camus,,,. Le caueus, agissant sous le nom de 
Conseil municipal, possède les usines à gaz; détient le 
service des eaux; contrôle les asiïes de fous; surveille les 
écoles primaires; manipule les fonds municipaux jusqu'à 
concurrence de 25 millions de francs, paie quelque chose 
comme 2 millions de francs de salaires par an; et le nombre 
des employés est d’environ 25 000. Chacun d eux sait qu’il 
ne conservera sa charge, sa position, son travail, que s'il 
s’engage dans toutes les questions politiques et municipales à 
obéir aveuglément. 

Gladstone n est pas mieux traité que Chamberlain. 
Après avoir tracé le portrait de Redschid Pacha, a un 
petit vieillard au regard féroce, ratatiné », qui mas- 
sacra des milliers d’être humains tout en prétendant 
« n’avoir d’autre objectif que la paix du monde et le 
bonheur de l’humanité », lord Randolph continue : 
« Ici, sur le banc des Finances, siège le nouveau 
Redschid Pacha ». Et c’est au cours de ces mêmes 
débats sur l’Égypte et le massacre de Khartoum 
qur le bouillant député s’écria en s’adressant à Glad- 
stone : 

Le meilleur discours que vous ayez jamais prononcé dans 
la chambre des Communes a été pour défendre un blasphé- 
mateur séditieux (Bradlaugh); le pire, que vous ayez jamais 
fait, d’un avis unanime, a été pour plaider la cause d’un 
héros chrétien (Gordon). 

Les ripostes sont aussi terribies que les attaques. 
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La gaminerie avec laquelle il relève une majestueuse 
rebuffade de sir William Harcourt, le mépris san- 
glant avec lequel il réfute une attaque personnelle de 
M. Labouchère obligent ses deux adversaires à garder 
le silence pendant plusieurs semaines. Son épigramme 
terrible sur Gladstone, (( le vieillard pressée », est resté 
célèbre dans les annales parlementaires. Une agres- 
sivité hargneuse caractérise cette éloquence solda- 
tesque. 

L’horreur de l’idée achève de lui donner son origi- 
nalité. Cet homme soucieux d’agir, pressé de vaincre, 
a un profond dédain de l’idée. Elle voile la réalité. Elle 
retarde la volonté. Lord Randolph va droit au fait. 
Lui seul est intéressant; il constitue la vérité; il est 
un acte. L’image forme le centre, autour duquel gra- 
vitent les diverses fractions du discours. Un réquisi- 
toire contre la politique de Gladstone ne sera qu’une 
série de visions précises, de faits concrets. 

Les journaux nous apprennent que des délégations 
ouvrières sont allées rendre visite à Gladstone, et ont 
surpris le premier Ministre et maître Herbert, large- 
ment déshabillés, suant à grosses gouttes, occupés à 
détruire un chêne gigantesque, qui venait de rendre 
son dernier soupir. On permit aux ouvriers de contem- 
pler, de vénérer et d’adorer, et comme ils se sont tenus 
d’une manière exemplaire, on a fait un don à chacun 
de quelques copeaux en souvenir de cette scène mémo- 
rable. M. Gladstone avait dit qu’il leur donnerait, à 
eux et à tous les cutres sujets de la Reine, beaucoup 
de lois, une grande prospérité, la paix universelle; « et 
il ne leur a donné que des copeaux. Des copeaux, pour 
les alliés fidèles dans l’Afghanistan; des copeaux, pour 
les indigènes confiants de l’Afrique méridionale; des 
copeaux, pour le fellah d’Égypte; des copeaux, pour 
l’industriel et l’ouvrier; des copeaux, pour le journalier 
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agricole; des copeaux, pour la chambre des Communes 
elle même, A tous ceux qui se sont appuyés sur 
M. Glasdone, — qui ont eu confiance en lui, qui ont 
attendu quelque chose de lui, — des copeaux, rien 
que des copeaux durs, secs, inassimilables, indi- 
gestes. )) 

Un raisonnement économique sera plus concret 
encore : 

Votre industrie du fer est morte, morte comme de la 
viande de mouton. Votre industrie du charbon, qui dépend 
largement de la métallurgie, languit. Votre industrie de la 
soie est morte, assassinée par l'étranger. Votre industrie de 
la laine est in arliculo mortis^ elle halète, elle se débat. Votre 
industrie du coton est sérieusement malade. L'industrie des 
constructions navales, qui a tenu bon le plus longtemps, 
ne bouge plus... Les philosophes radicaux, satisfaits d'eux- 
mêmes, vous disent que ce n'est rien. Ils vous signalent le 
volume important du coinmerc|! britannique. Oui, il est 
encore considérable; mais il n’est plus rémunérateur; il 
s'agite et se débat. De même les muscles et les nerfs du corps 
d'un pendu se contractent et s'agitent violemment, pendant 
quelques instants après l’opération. Mais la mort est là tout 
de même. La vie est complètement partie. Et la rigor niortis 
survient tout d'un coup.... 

Ici le procédé diffère. Au lieu d’emprunter à un 
seul fait les images nécessaires pour exprimer, d*une 
manière sensible, une série d’idées, qu’il serait facile 
de présenter sous une forme abstraite, l’orateur accu- 
mule une multitude de visions successives, matérialise, 
à l’aide de symboles objectifs, les ctyiclusions des sta- 
tistiques économiques. Mais la méthode reste la même. 
Cette éloquence est avant tout picturale. Les discours 
de lord Randolph se composent d’une série de fres- 
ques, minutieusement brossées. Ils pourraient être 
découpés en dessins, et reproduits par le photo- 
graphe. 
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Cet art oratoire reflète fidèlement les caractères d'un 
tempérament politique, exclusivement préoccupé d’ac- 
tion pratique, violemment tendu par une combativité 
agressive. L’étudiant, qui n'a jamais laissé percer 
d'autre admiration littéraire que son culte pour Gibbon 
et Horace, le vo3^ageur qui, en parcourant les Indes, 
n’a jamais eu d’autres impressions que des émotions 
sportives et qui, en visitant Benarès, a surtout 
remarqué a que l’eau était sale », ne pouvait devenir 
ni un politique dilettante, ni un théoricien dogma- 
tique. On ne trouvera dans ses discours que des solu- 
tions ingénieuses, pour résoudre tels problèmes par- 
ticuliers : — la question irlandaise, par l’expropriation 
agraire et des concessions scolaires ; — la situation des 
classes ouvrières, par le développement de l'hygiène 
sociale, sous toutes ses formes et dans tous les sens. 
Et ce programme fragmentaire n’est jamais justifié 
par des argumentations générales, uniquement par des 
considérations utilitaires. Il semble dicté par une intui- 
tion mystérieuse et limitée. (( Mon instinct me dit que 
cette mesure est mauvaise», dit parfois lord Randolph. 

Et si l’on cherche ce qui donne à cette carrière parle- 
mentaire son unité, on ne découvre, en dehors de cer- 
tains sentiments religieux traditionnels et rudimen- 
taires, que l’extraordinaire combativité de ce fils de sol- 
dats. Il est incapable d’écrire une lettre sans se livrer à 
des attaques, qui ne permettent pas de publier sa cor- 
respondance. Il lui est impossible de suivre avec assi- 
duité une session jparlemen taire, sans en bouleverser 
les caractères et en troubler les séances. S’il se laisse 
aller à rédiger des maximes politiques, elles ressemblent 
à s’y méprendre, par le fond et par la forme, à des 
instructions tactiques : 

Des distinctions entre les victoires saines et malsaines 
sont futiles et irréalisables. Remportez la victoire; saeliex 



liOBD RilKBOIPE CHUBCHILL« iâ9 

l'utiliser; et laissez aux critiques le soin de décider si elle 
est salutaire ou non. — Prenez le pouvoir quand cela vous 
arrange; mais mettez le gouvernement en minorité, chaque 
fois que vous le pouvez décemment. — Lorsque, h la suite* 
d'un fâcheux concours de circonstances, une opposition est 
obligée de défendre le Cabinet, l’appui devra être donné avec 
une ruade et non avec une caresse, et retiré aussitôt que pos- 
sible. 

Cet homme est de ceux qui ne peuvent rester sur 
la défensive. Admirables dans l’attaque, par Tingénio- 
sité de leur tactique et la ténacité de leurs efforts, ils 
sont incapables de rester en réserve, inactifs et impuis- 
sants. Dès qu’on leur demande de ne pas agir, ils mor- 
dent leur frein et se révoltent contre leur chef. Ils pré- 
fèrent les amertumes de l’isolement aux jouissances 
d’une autorité inutile. 


# 

# *0 

En 1885, lord Randolph ne passe que quelques 
mois à Y India Of(ice\ mais ce stage ne reste point 
inaperçu. 

La situation était critique. La tension des relations 
anglo-russes exigeait d’autant plus une réorganisa- 
tion militaire, que le dernier Vice-Roi libéral, lord 
Ripon, avait abandonné les travaux de fortification, 
réduit l’effectif des troupes. Malgré les nouvelles 
diplomatiques, « il dormait toujours, bercé par la 
langueur de la terre du lotus ». Lord Randolph 
augmente l’artillerie, la cavalerij et l’infanterie bri- 
tanniques de 30 canons, 1 382 sabres et 10 700 fusils. 
Il accroît les escadrons et les régiments indigènes de 
4572 cavaliers et 12 000 fantassins. Une réserve de 
23000 hommes est formée pour les troupes indiennes. 
Les services des arsenaux et des approvisionnements 
sont réorganisés. La construction de voies ferrées, de 

9 
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routes et de ponts stratégiques est commencée sur la 
frontière du Nord-Ouest. Lord Randolph préside avec 
, assiduité les réunions du Conseil des Indes. Silencieux 
tant qu’il ne connaît pas les questions, il se révèle 
autoritaire aussitôt qu’il a étudié à fond les dossiers 
et mûrement examiné les solutions. Depuis cinquante 
ans, des difficultés constantes s’élevaient entre les 
Indes et la Birmanie. Le 16 octobre, un ultimatum 
est lancé; ie 10 novembre, les troupes anglaises se 
mettènt en marche; le 29, Mandalay est enlevée et la 
question résolue. ^ 

Au dehors comme au dedans lord Randolph fait 
respecter ses droits avec une invincible obstination. 
La Reine Victoria lui fait demander, par lord Salis- 
bury, de nommer le duc de Connaught au comman- 
dement de Bombay. Lord Randolph répond qu’il lui 
paraît anticonstitutionnel de confier à un Prince des 
fonctions qui, par le siège qu’elles donnent dans le 
Conseil législatif, les taches qu’elles peuvent entraîner, 
ont un caractère politique. Quelques semaines après, le 
Ministre apprend que la Reine a communiqué directe- 
ment avec le Vice-Roi lord Dufferin, soumis son projet 
et arraché une approbation. Lord Randolph offre sa 
démission, et, pour le décider à la retirer il faut, que le 
Cabinet lui donne raison par un voie unanime. 

L’autorité de cette personnalité, active et tenace, 
grandit encore. Il semble bien que, pendant la courte 
existence du Cabinet dé 1885, son influence se soit 
exercée en dehors des frontières de son ministère. 11 
est possible qu’il ait aidé au dépôt des deux projets de 
loi sur les Logements ouvriers et V Assistance médicale. 
Il est certain qu'il a Joué un rôle capital dans la pré- 
paration, la discussion et le voie des lois sur la Ques^ 
Han agraire^ les Journaliers agricoles et Y Instruction 
publique en Irlande. Dans la crise du Home-Rule^ il 
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joue un rôle capital. Il devine la rupture possible des 
libéraux modérés et veut amener lord Salisbury, 
encore au pouvoir, à en profiter II entreprend dans 
rUlster, dans Tlrlande protestante, une tournée triom- 
phale, et prononce d’ardentes paroles, — « Ulster se 
battra et Ulster aura raison », — qui préparent le 
réveil des passions politiques, dont la poussée balaiera 
tout devant elles. 11 négocie avec M. Chamberlain la 
scission d’où naîtra le groupe libéral-unioniste. 

La récompense ne se fit pas attendre. Au mois 
d'avril 1886, lord Randolph devenait ministre des 
Finances et leader des Communes. Le Punch le repré- 
sente debout, dans son attitude favorite, les poings sur 
les hanches, à côté de la table du Speaker^ et derrière 
lui Disraëli regarde son élève avec fierté et lui murmure 
à l'oreille: a Vous vous tenez tout jeune, là où je me 
tins, après avoir pendant des années soigné la fortune 
et manié les imbéciles. A quarante ans! Sans être 
épuisé par les échecs ou les craintes! » 

11 montait au Capitole, avec un étrange pressenti- 
ment. Lord Roscbery entendit un de ses collègues lui 
demander : « Combien de temps durera votre leader- 
ship, — Six mois. — Et après? — Après? Eh bien 
naturellement un tombeau à Westminster Abbey. » 
Lord Randolph débute avec éclat. Au sein du Cabi- 
net, il fait triompher sa politique irlandaise, qui res- 
tera pendant vingt ans celle du parti unioniste, — 
encore une épithète dont ir est l'auteur : maintien 
impitoyable de Tordre; rachat d%la nue-propriété à 
Taide des subventions du Trésor britannique; dévelop- 
pement des pêcheries sur la côte Ouest par la création 
de ports de refuge et de chemins de fer ; amélioration 
des voies ferrées, réalisation des travaux de drainage, 
trop coûteux pour pouvoir être entrepris parles petites 
communes; mise à l'étude d'une large décentralisation. 
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Le 20 octobre 1886, à Dartford, devant un auditoire de 
14000 personnes,, il développe les dernières lignes du 
programme que réaliseront les cabinets Salisbury et 
Balfour : création de petites propriétés immobilières, 
bâties et non bâties, àTaide de subventions de TÉtat; 
révision de la loi sur les dîmes, mises à la charge du 
propriétaire et non du fermier; réduction des frais des 
ventes immobilières. Mais lord Randolph va jusqu’à 
promettre des économies financières. Cet engagement 
devait briser la carrière politique d’un homme d’État 
de trente-sept ans. 

Use jette tête baissée, avec sa fougue ordinaire, dans 
la jungle obscure et touffue des finances anglaises. U 
taille; il sape; il éclaircit. La lumière entre à pleins 
flots. Elle lui révèle des abus scandaleux, des prélève- 
ments sur les fonds de l’État contraires au bon droit, à 
l’intérêt national. Il les supprime sans hésiter. Il fait 
plus. Il soumet à ses collègues un budget, révisé dans 
les recettes et les dépenses, de manière à répartir les 
charges plus équitablement et à enrayer les gaspillages 
plus efficacement. D’une part lord Randolph assimile 
les propriétés mobilières et immobilières, et les frappe 
entre les mains des divers héritiers d’un impôt égal et 
progressif. Il accroît, suivant une échelle qui grandit 
rapidement, les charges qui frappent les maisons 
inhabitées. Il propose de remanier ou de rétablir les 
droits de timbre sur les produits pharmaceutiques 
brevetés, les actions des ‘sociétés anonymes, les notes 
acquittées, les billets de théâtre, les pistolets et les 
cartouches. Il impose un tarif spécial aux propriétés 
municipales, qui échappent au jeu de la loi sur les suc- 
cessions. Il rétablit Timpôt sur les chevaux et augmente 
celui sur les vins. Il accroît les recettes de 90 à 
94500000 livres sterling, en frappant les grosses for- 
tunes et les dépenses luxueuses. D’entre part, en fai- 
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sant des économies diverses, en réduisant les fonds 
d'amortissement, il ramène ses débours de 9Î) à 
82 millions de livres. Lord Randolph propose d’utiliser 
ces 12 millions et demi, 312 millions de francs ; il 
double les subventions aux municipalités, diminue les 
droits sur le thé et le tabac, ramène de 8 à 5 pence par 
livre rimpôt sur le revenu. 

Le caractère démocratique de ce budget, dont les 
idées nouvelles devaient être ultérieurement réalisées, 
frappe de stupeur lord Salisbury. Déjà les projets de 
Loi Agraire et de Décenli^alisaiion locale^ chers à 
lord Randolph, avaient dû être abandonnés; et le 
7 novembre 1886 le premier Ministre rappelait à son 
collègue que le parti conservateur, (( formé des classes 
privilégiées et de leurs clients », devait s’interdire 
« les Bills radicaux et dramatiques ». Au mois de 
décembre, les ministres de ja Guerre et de la Marine, 
loin d’accepter des économies, sollicitent de légères 
augmentations. Le 22 décembre, lord Salisbury les 
approuve et écrit à lord Randolph ; 

l/Uorizon sur le continent est très sombre. On peut dire, 
sans exagération, qu’il y a des chances pour que la guerre 
éclate prochainement ; et une fois qu elle sera allumée, nous 
ne serons pas garantis contre le danger d'y être entraînés. 

Le 22, lord Randolph répond ; 

J’ai présent à l’esprit le aaractère vulnérable et frag- 
mentaire de notre Empire, le caractère universel de 
notre commerce, les tendances pacMîques de nos électeurs 
démocrates, la crise des affaires, le poids de la concurrence 
et la lourdeur des impôts actuels; et avec tous ces Sacteurs 
nettement présents à l’esprit, je refuse de m’associer à tout 
effort pour encourager la coterie militaire et militante du 
Wdr Office et de l’Amirauté à prendre part aux ruipeux et 
désespérés enjeux dont les autres nations, apparéinmeni 
forcées, courent les risques. 
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Le 23 décembre, lord Randolph se démet de ses fonc* 
lions de ministre des Finances et de leader du parti. 
Le janvier 1887, il écrit à un ami ces lignes prophé- 
tiques : 

Si les résultats d’une année ou deux de régime conser- 
vateur démontrent que les accusations si constamment 
portées par les libéraux contre le parti tory, — à savoir qu’il 
est le parti de la guerre, du gaspillage, de la stagnation et 
de robstruction, — peuvent être justifiées par les faits et les 
événements actuels, il paraît certain que la grande massedes 
électeurs urbains, que nous avons eu tant de mal à conquérir, 
reviendront violemment au ptrti libéral, leur premier amour ; 
elle désastre de 1880 se renouvellera sur une plus large échelle, 
et avec des effets plus écrasants. 

Pendant un temps, les conservateurs suivirent les 
conseils de lord Randolph Churchill. M. Goschen con- 
tinue sa politique financière. Lord Salisbury, devenu 
ministre des Affaires étrangères, refuse d’intervenir 
dans les Balkans. Le programme de Dartford est réalisé. 
Un jour vint où le parti tory sortit de la voie que lord 
Randolph lui avait tracée; et alors sa prophétie ne 
tarda pas à se réaliser intégralement. 

Il n’assista point à cette défaite, dont son fils 
Winston Spencer Churchill devait être l’un des arti- 
sans. 


* # 

L’écroulement de ses rêVcs lui avait porté un coup 
mortel; et l’on peut (jire que son agonie dura sept ans. 
Lord Randolph paraît au début avoir conservé toute 
son activité, tout son talent. Au mois de mai 1887, 
il déploie une invincible énergie dans une vaste enquête 
sur le désordre et le gaspillage des services de l’armée 
et de la marine. Au mois d’octobre, il prononce une 
« trilogie » de discours, où il reprend le programme 
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de la démocratie conservatrice et Télargit au point d’y 
faire entrer la gratuité de l’enseignement, une restric* 
tion importante des substitutions, l’interdiction du vote 
plural. Le 25 avril 1888, il reproche violemment à ses“ 
collègues d’oublier la promesse, qu'ils avaient faite à 
rirlande, d’étendre les pouvoirs de ses corps élus. 

Puis peu à peu, l’activité de lord Randolph se 
ralentit. En 1889, une campagne électorale à Bir- 
minghan l’absorbe tout entier. En 1890, il ne trouve le 
temps que de protester, dans une allocution célèbre, 
contre les scandales judiciaires de l’affaire Parnell. Pro- 
gressivement, il ne s’intcre^e plus qu’aux questions 
ouvrières. Il se prononce en faveur de la réglementa- 
tion du travail des adultes. Il joue un rôle actif dans la 
création d’une Université populaire, au nord-ouest de 
Londres. Il intervient en faveur de la journée de 
huit heures, réclamée par les ouvriers des mines. Pour 
occuper son temps et dépeîiser ses forces, lord Ran- 
dolph fonde une écurie célèbre, voyage en Russie, 
chasse le lion dans le Mashonaland. 

Mais ses forces diminuent, rongées par un mal 
secret. Au début de 1893, il accepte, malgré les diver- 
gences d’opinions, de se réconcilier avec le parti con- 
servateur, battu aux élections et tombé du pouvoir. II 
retrouve, par un miracle, dans la discussion générale 
du Home-Rule Bill, le talent et le succès d’autrefois. 
Mais cette victoire ne trompe personne. Malgré la 
barbe, la pâleur du teint ettla tension des traits frap- 
pent les yeux les moins observateurs. Un léger trem- 
blement trahit l’engourdissemenf des mains. Les hési- 
tations du débit révèlent les difficultés de l’articulation. 
L’éloquence s’en va avec la vie. Aux applaudissements 
succèdent les murmures, à l’enthousiasme l’ennui. 
Avec ifnstinctive ténacité de l’homme qui meurt, il 
veut continuer de parler. 



;^:'iaMioWT8s ' 

Pou* occuper les derniers ««tte prodigieuse 

eetiTife, eos amis eavoient^^ofd ^^ndolph en Aile- 
oiagaèi Tannée suivante en Aniérique. Il visite 
les États-Unis, il passe au Japon^ il revoit la Rou- 
manie. A des intervalles de plus en plus éloignés, il 
retrouve sOn intelligence; et quand Thomme d’État 


revient à la fin de 1894, il n^est plus qn’un enfant : le 
24 janvier 1895, il n*était plus qu’un souvenir. 
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Winston Churchill et lord Randolph Churchill. — Leurs ressem* 
blances et leurs différences. — Le sang yankee. 

L Le soldat. — 1" Les aventures à Cuba, aux Indes, en Egypte. 
— La bataille d'Omdurman. — 2 ^ La guerre sud-africaine. — 
L’incident du train blindé. — L’évasion. — 3“ Les jugements 
politiques. — Les Boërs. — La gi^rre sud-africaine. 

II. Le politique. ~ Traits qui le caractérisent. — 1® Le tory démo» 
crate. — Son élection. — Sa campagne contre le programme 
militaire de M. Brodrick. — Sa lutte contre le néo-protection- 
nisme. — 2® L'évolution vers le radicalisme. — Pourquoi il ne 
pouvait être un libéral orthodoxe. — Son rôle au ministère. **- 
Il en constitue l’extrême gauche. — 3® L’orateur. — L’élo- 
quence du fils ressemble à celle du père. — Elle est agressive 
et imagée. 

Winston Spencer Churchill, le ministre du Com- 
merce du cabinet radical, l’apôtre de l’affranchisse- 
ment du Transvaal et de TOrange, est lè fils de lord 
Randolph Churchill et le descéhdant des Marlborough : 
ii jrafflt de le regarder pour n’en ptÿnt douter. - 
Sans doute ses lèvres rasées ont un sourire triste el 
sèeptlqué, ses yeux bleus, aux reflets tantôt pâles, 
tantôt sombres, trahissent^une lassitude précoce, (fii’on 
chercherait en vain sur les traits de lord Randiblph 
Churchill. On sent, rieâ qu’en comparant les ^ux 
Ÿisaffes, même si on oublie l’accent yankee dé Winlfon 
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Ghtirchill, que dans ses veines coule le sang d’une 
autre race, que celle des Marlborough, moins forte en 
sève vitale, plus riche en émotions nerveuses. 

Néanmoins, c’est le même masque, la même sil- 
houette. Quand il se lève pour parler, la taille courte 
et râblée, les épaules carrées, le dos légèrement voûté, 
les poings sur les hanches, il a cette attitude de lutteur 
prêt à foncer sur son adversaire, qui caractérisait lord 
Randolph. Il a les larges oreilles, le front légèrement 
fuyant sous les cheveux rabattus, la mâchoire solide 
et belliqueuse, le nez relevé en air de défi, qui don- 
naient au visage du premier Churchill cette expression 
d’homme de proie, de buli dogue hargneux, dont se 
sont inspirés les caricaturistes. 

Le père et le fils ont apporté dans les luttes parle- 
mentaires des tempéraments de soldats. L’un débute 
dans la vie en éblouissant les fermiers de TOxford- 
shire par ses prouesses a la chasse au renard. L’autre, 
plus heureux, connaît les émotions du sport de la 
guerre. Pendant six ans, partout où il y a |des coups à 
donner et à recevoir, à Cuba et aux Indes, en Égypte 
et au Cap, il y vole. Pour Randolph comme pour 
Winston, la politique est une autre bataille. 'Ils brisent 
les cadres des partis. Ils déchirent les textes des pro- 
grammes. Ils méconnaissent les usages du protocole. 
Ils foulent aux pieds tout ce qui paralyse leurs mouve- 
ments et retarde le corps à corps. Si l’un et l’autre ont 
déserté le drapeau conservateur pour passer dans le 
camp démocratique, c’est que les ardeurs populaires 
sont un élément dont ils ne peuvent se passer. Elles 
leur donnent le frisson de la bataille. Leur éloquence 
parlementaire a une allure martiale : pas de doctrine 
ni de théorie; des faits précis assénés à coups de 
massue; des tirades lyriques, qui enlèvent comme une 
sonnerie de clairons. Leur carrière politique a marché 
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au pas de charge. Députés à vingt-cinq ans, lord Ran- 
dolph a été secrétaire d'État aux Indes à trente-six, 
Winston Churchill, sous-secrétaire d'État aux Colonies 
à trente-deux. 

Et si la plume du lieutenant de hussards a une élé- 
gance et une facilité que n’a point connues celle de 
rélève d’Éton et d’Oxford; si le député radical sait 
mieux que le conservateur démocrate manier l’opinion 
et organiser la publicité, c’est qu'il doit le jour à la fille 
d’un journaliste américain. Regardez cette photogra- 
phie de lady Randolph, aujourd hui Mrs. George 
Cornwaliis-West, qui occupe l^s loisirs d’une retraite 
forcée, à raconter d’une plume alerte ses souvenirs de 
femme (( ultra-fashionable ». Au-dessus de l’écharpe 
de gaze se dressent dans leur frémissante nudité 
d’admirables épaules. Sur la peau mate d’un cou soli- 
dement attaché brille un collier de perles. Dans le 
casque des cheveux bruns étincelle une étoile de 
diamants. Vue de trois-quarts, la tête a une beauté 
singulièrement expressive. Au-dessus de la bouche 
dominatrice et du nez droit, aux narines légèrement 
frémissantes, les yeux noirs éclairent tout le visage 
d’une flamme ardente, qui n’a rien d’anglo-saxon : 
elle appartient aux pays du soleil. 

C’est à ce sang plébéien d’une race différente que 
Winston Spencer Churchill doit, à n’en pas douter, la 
souplesse habile de sa vie politique, le rapide succès de 
ses feuilles de route, autant qifë la spirituelle élégance 
de ses actes de bravoure. 


I 

Winston Léonard Spencer Churchill est né le 
30 novembre 1874. Il n’a pas vieilli sur les bancs des 
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écoles, et l’aniversité d’Oxford ne l’a point eu an 
mombre de ses auditeurs. De Harrow, il est allé dréifêi' 
Sandhurst, — le Saint-Cyr d’outre Manche. Il en sort 
en 1894, avec un bon numéro, /irst-clatt honours, 
comme on dit là-bas. Et à vinfçt et un ans, il arbore la 
veste aux lourds brandebourgs d’or, et le coin*t bonnet 
à poil, au long plumet, du 4* hussards. 

Le voilà en garnison à Aldershot, le Satory anglais. 
Il n’y reste pas longtemps. Au bout d’un mois, la rou- 
tine de la caserne pèse au gamin ; et ce ne sont point 
les distractions du Club, à Pall Mali, qui peuvent 
chasser sa mélancolie. Un soir où il est venu passer 
quelques heures dans la capitale, il lit les dernières 
nouvelles affichées dans le hall du Club. Une insur- 
rection ravage la colonie espagnole de Cuba. Les 
dépêches sont pleines de récits d’embuscades, dans des 
forêts mystérieuses. Aussitôt une pensée traverse le 
cerveau du hussard. 11 court au War Office. 11 demande 
oh congé, et part pour aller respirer l’odeur de la 
poudre. Le sang des Marlborough avait parlé. Mais, 
prudemment, avant de prendre le bateau, Winston 
Spencer Churchill passe au Daily Graphie et s’assure 
des débouchés pour ses correspondances. Le petit-fils de 
M. Jérôme connaissait les avantages de la Presse et les 
nécessités de la publicité. Au bout de quinze jours, il 
est au milieu des guérillas. Il reçoit le baptême du feu, 
Bé bat avec vaillance, est décoré de l’ordre, espagnol jdu 
Mérite militaire, etn’ouBlie point d’envoyer desarticles 
remarqués. ^ 

H rentre en Angleterre juste à temps pour accom- 
pagner aux Indes le 4* hussards. Mais la caserne est 
aussi ennuyeuse sous les tropiques qu’à Aldershot. 
Winston Spencer Churchill, au bout d’un an, rongeait 
son frein, lorsqu’au cours de l'été 4897 un soulève- 
ment éclate parmi les tribus mahométanes de la fron- 
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tière da nord-ouest. L’expédition de ia passe Malakand 
commençait. Le hussard croit qu’il va être mobilisé ; il 
attend quinze jours; il attend un mois ; il n’attend pas 
davantage. Lorsqu’il comprend que son régiment ne 
bougera pas, parce que « la cavalerie britannique coûte 
trop cher et que les indigènes font le travail aussi 
bien* », Pushful ihe Younger^ Arriviste le Jeune, 
comme on l’appelait déjà, prend un congé de six mois, 
et vole à la frontière. Mais il n’oublie pas la Presse : 
« J’appartenais, disait il, à cette bande de jeunes gens 
inconsolables qui s’efforcent de prendre part aux 
batailles de leur pays, déguisés «en journalistes 2 . » Une 
fois de plus, « il tenait le bon bout du fil télégra- 
phique. îl vaut mieux fabriquer les nouvelles que les 
recevoir ^ » Attaché au 31* régiment d infanterie du 
Pendjab, il assiste aux combats les plus sanglants, 
ceux des 16 et 30 septembre. Une dépêche officielle 
mentionne « le courage et l’esprit de décision du 
Lieutenant W. S. Churchill, 4® hussards, correspon- 
dant du journal Pioneer^ qui a su se rendre utile dans 
un moment critique ». Il revient à son régiment, avec 
une citation à l’ordre du jour et une médaille de plus. 

Il ne reste pas longtemps à la caserne. En 1898 une 
nouvelle expédition s’achemine vers Tirah. Naturelle- 
ment Churchill en fait partie. Mais, pour une foii^, U 
ne rédigera pas d’articles. Il doit se contenter de trans- 
crire les minutes du général, sir William Lockbart, 
dont il est l’aide de camp. U put cependant manier 
ainsi, à la fois, l'épée et la plume. Ce hussard anglo- 
saxon ne les laisse pas longtemps ^e rouiller. 

A peine de retour en Angleterre, il vole au War Office 
et demande à faire partie du corps expéditioniiaire, 

f. Th0 Siory of the Malahand fleld force^ p. 260. 
î p. 127, 

3. /d., p. 141. 
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qui va remonter la vallée du Nil. On lui refuse. Il 
revient à l’assaut, fidèle à sa maxime : « Dans tout ce 
qui touche au service actif, le subalterne ne doit 
jamais considérer Non comme une réponse définitive. 
Il faut qu'il arrive à faire partie de la ligne de bataille, 
coûte que coûte ^ » Sa persévérance triomphe de tous 
les obstacles : il est nommé au 21* lanciers. II double 
les étapes pour arriver avant le combat. Il manque 
les premières escarmouches, mais il rejoint larmée 
au camp d’Atbara, non loin d’Omdurman. Le régiment 
n’a plus que vingt-quatre heures d'avance. Winston 
Sp. Churchilhs’engage^ans le désert, s’égare, retrouve 
sa route, grâce <( à la glorieuse constellation d’Orion » ; 
et rejoint son corps. Il a juste le temps de noter ces 
aventures pour le Morning Post, — car, naturellement, 
il est passé à une salle de rédaction, en sortant du 
Ministère, — lorsque la bataille d’Omdurman s’engage. 
Par une dernière chance, il assiste à l’incident capital 
de la journée. Le 21* lanciers reçoit l’ordre de couper 
la retraite aux derviches, et d’enlever un repli de 
terrain défendu par 700 fantassins. Les renseigne- 
ments sont inexacts. Les 400 lanciers se heurtent à 
2 700 hommes, qui luttent pied à pied. Et quand le 
régiment se reforme pour recommencer l’attaque, il a 
perdu 5 officiers, 65 cavaliers et 190 chevaux. « Comme 
dans les occasions précédentes », le lieutenant sort de 
la bagarre sans une égratignure : 

i* 

Toute la scène se déroula devant mes yeux comme un 
tableau de cinémato{,raphe. Je ne me rappelle aucun bruit. 

11 semblait que révénement s’était passé au milieu d’un 
silence absolu. Les hurlements de Tennemi, les cris des 
soldats, Texplosion de nombreuses décharges, le heurt des 
épées et des lances ne furent point recueillis par les sens, 
enregistrés par le cerveau. Plusieurs autres témoins disent 


1. Jdn HümiiioxCt MarcK P* 1234. 
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la môme chose. Peut-être est-il possible que toutes les facultés 
d'im homme soient concentrées dans son œil, dans la main 
qui tient la rêne, dans le doigt qui presse la gâchette ^ 

Winston Sp. Churchill revient de sa quatrième 
campagne sans blessure, avec une médaille de plus 
et, il va sans dire, deux volumes, dont les descriptions 
d*un réalisme intense provoquent de longs enthou- 
siasmes. 

# 

Après quelques mois de repps, coupés par des émo- 
tions politiques sur lesquelles nous reviendrons, le 
hussard journaliste, bien qu'il ait donné sa démission, 
repart en campagne. 

En novembre 1899, il débarque dans TAfrique du 
Sud. Il ne porte plus l’uniforme. Un revolver dans la 
poche, en costume de chasse,* le carnet à la main, le 
correspondant du Morning Posl part pour la frontière. 
Mais, aux premiers coups de feu, le sang des Marl- 
borough reprend le dessus. Quinze jours après son 
arrivée, il est fait prisonnier de guerre, à la suite d’une 
action d’éclat. Un mois plus tard, les journaux anglais 
sont pleins du récit de son évasion. On le retrouve à 
Spionkop au moment de la dernière défaite. 11 prend 
part aux engagements, à la suite desquels sir Red vers 
Buller parvient à rompre le cercle ennemi; et il entre, 
aux côtés de lord Dundonald, dcyis Ladysmith débloqué. 
Il prend du service, comme lieutenant, dans la cava- 
lerie légère sud-africaine, South AfMcan Light fforse; 
et fait partie du corps de Jan Hamilton, qui couvre le 
flanc droit de Roberts, dans sa marche victorieuse sur 
Johannesburg et Prétoria. Tout en assistant à cinq 
escarmouches et à trois batailles, il envoie au Morning 


1. The Biver War^ t. II, p. 142. 
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Post des buUetias de viotoires que lit toute l’Angle- 
terre. Le 5 juin 1900, il annonce leur délivrance à ses 
anciens camarades de prison. Le 1" octobre, Winston 
Sp. Churchill enlève un siège de député et entre au 
Parlement. 

Le Président Roosevelt, lui-môrae, le compatriote 
de lady Randolph, eût été incapable de faire plus de 
choses, de collectionner plus d’aventures en douze 
mois. La plupart de ces combats appartiennent à l’his- 
toire et ne sauraient être rappelés ici. Deux incidents, 
cependant, méritent d’être racontés. Ils révèlent en 
effet le mélange de coüirage et d’esprit, de sang-froid 
et d’élégance, qui caractérise la personnalité anglo- 
américaine du jeune héros. 

Le mardi 14 novembre 1899, un train blindé, sous 
le commandement du capitaine Haldane, quitte East- 
court pour aller réparer la ligne et rechercher l’ennemi. 
Winston Churchill est 'de la partie. Après Chieveley, 
les Boers sont signalés; et on recule. Le convoi arrive 
à une courbe. Une pierre habilement placée fait dérail- 
ler le wagon, qui obstrue la voie. La machine, placée 
au milieu du train, patine ets'arrête. Les balles sifflent 
et les obus éclatent. On est tombé dans une embus- 
cade. Tandis que le capitaine Haldane fait descendre 
ses hommes des wagons blindés, percés par les balles 
comme des écumoires, les abrite derrière des talus, et 
s’efforce d’éteindre le feu de l’ennemi, Winston Chur- 
chill se charge de déblayer la voie. II se porte à l’avant. 
Son premier mot est une parole d’officier : « Du sang- 
froid, les gars » ^keep cool, men). Le second est une 
exclamation de journaliste : « Voilà qui sera intéres- 
sant pour ma feuille ». Il dirige son monde de la voix 
et du geste. Il donne des ordres et paie de sa personne. 
Le wagon déraillé est rejeté sur le côté. La machine 
avance. Mais l’espace est encore insuffisant : seul le 
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tender peut passer. Winston Churchill relève le méca- 
nicien qui, frôlé par une balle, ne veut rien savoir. Il 
le hisse sur sa machine. « Eh quoi! on n’est pas , 
touché deux fois dans la même journée. » La locomo- 
tive prend son élan, heurte Tobstacle et passe; mais 
les chaînes d’attelage sautent, et le convoi est coupé 
en deux. On s’efforce de raccrocher les w^agons. Il faut 
y renoncer. Depuis dix minutes le petit groupe travaille 
sous le feu de rennemi : il est décimé. Les blessés sont 
chargés dans le tender. Et la machine file à toute 
vapeur pour chercher des renforts. Winston Churchill 
reste seul sur la voie. Il rdmasse un fusil et court 
rejoindre les soldats, qui tiraillent à 700 mètres de là. 
Il arrive. Le silence est complet. On ne se bat plus. 
Les Boers victorieux gardent les survivants et soignent 
les blessés. Ils s’emparent du nouveau venu, a Mais je 
suis un journaliste », s’écrie le prisonnier. Avec leur 
finesse de paysan, les Boers jaugèrent que c’était là une 
définition par trop simple d’une personnalité fort 
complexe. Ils trouvèrent que le descendant des Mari- 
borough insistait trop sur sa parenté avec le grand* 
père Jérôme. Ils firent prisonnier ce fils de soldats. 

Il ne reste pas longtemps sous les verrous. Avant 
d’arriver à Prétoria, il essaie, par trois fois, de prendre 
la clé des champs. Enfermé dans les bâtiments de 
l’École nationale, dûment encerclé de murs et de sen- 
tinelles, Winston Churchill réfléchit et médite. Pen- 
dant un mois, il ne trouve 1™ien, et doit se contenter, 
pour bercer son ennui, de discuter^^les propositions fon- 
damentales de l’étude de J. Stuart Mill sur la Liberté, 
Les débats furent si tumultueux, que les Boers décidè- 
rent de retirer de la bibliothèque un ouvrage aussi 
excitant. Au bout de plusieurs semaines, le prisonnier 
constate, que, dans une jiartie de l’enceinte, le faction- 
naire, à un certain moment, au cours de sa promenade 

10 
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monotone, ne peut, par suite de l’éclat d'un globe 
électrique, apercevoir le sommet du mur. Winston 
. profite de cet instant, bondit, saute et retombe. Il est 
dans un jardin potager. 11 se coiffe de son chapeau, 
passe devant la maison, sans presser le pas, devant le 
corps de garde, sans tourner la tête. Il sort de Prétorla 
et gagne la voie ferrée. Un train de marchandises sur- 
vient, descendant vers la mer. 11 saute dans un truck 
et y passe la nuit. Avant l’aube, le fugitif quittait son 
nid et se cachait dans un ravin. Un vautour lui tient 
compagnie et le fixe avec obstination. Le fugitif se 
remet en marche, sans* autre aliment que quelques 
tablettes de chocolat. Il s’enfonce à travers le Veldt. 
Les herbes lui montent jusqu’à la ceinture. Elles 
s’enlacent comme des lianes. Elles sont trempées de 
rosée. Exténué W. Churchill voit, dans la nuit, briller 
une lueur. Au hasard, il frappe à la porte d’une des 
chaumières, qui entourent un puits de mine. Sa chance 
traditionnelle le protège. La porte s’ouvre. Un Anglais 
parait sur le seuil. Le fugitif est accueilli avec enthou- 
siasme. Le lendemain, avant l’aube, Winston descend 
dans la mine, se cache dans une écurie, y passe plu- 
sieurs jours. Des rats blancs, aux yeux roses, égaient 
sa solitude. Ficelé dans un paquet dûment muni de 
l’étiquette « Laine », Winston est expédié par grande 
vitesse à Delagoa Bay. Pendant deux jours et demi, le 
ballot voyage. On le change de wagons. On le roule 
sur les quais. Un beau mâtin, un être humain, sale et 
courbé, descendait ^’un truck et demandait le Consulat 
britannique. Le soir même Churchill quitte Delagoa 
Bay pour Durban, Le lendemain il part pour les avant- 
postes. Le surlendemain il est à Ghieveley, qu’il avait 
quitté quatre semaines plus tôt. 

Si, dans sa première aventure, W. Churchill avait 
connu toutes les émotions militaires que pouvait rêver 



WINSTON spencer CEURCflILL. 


i47 


un soldat, dans ce second drame, il avait réalisé toutes 
les ambitions du journaliste. Il n’avait plus besoin de 
raconter ce qu'il avait vu, pour intéresser les lecteurs : 
il lui suffisait de dire ce qu’il avait fait. Jamais publi- 
cité n’avait été plus complète et moins chère. Winston 
était le héros du jour. Les journaux se disputent ses 
articles. Ses volumes se vendent par tonnes. 


* 

Mais à mesure que ses œuvres se multiplient et que 
son talent se mûrit, une indépendance de pensée, une 
liberté de jugement s’affirme, avec une netteté crois- 
sante, dans tout ce qui tombe de la plume de W. S. Chur- 
chill. 

On connaît sa page célèbre sur les Boers : 

Quels liomnies que ces Boers! Je les évoquai tels que je les 
avais vus le matin, en marche, à cheval, h travers la plaine : 

— des milliers de cavaliers indépendants, se tirant d’affaire 
eux-mêmes, munis d’armes superbes, les maniant avec 
dextérité, vivant au jour le jour, sans services d’inten- 
dance, sans train des équipages, sans convoi de munitions, 

— rapides comme le vent, — trempés comme fer, — sou- 
tenus par un Dieu biblique, sévère et rude, qui ferait sûre- 
ment un grand carnage des Amalécites. — Tandis que la pluie 
battait lourdement les parois de tôle gondolée, j’entendis un 
hymne qui s’élevait, dominant le bruit de la tempête : les 
Boers chantaient leur psaume du soir, et les notes menaçantes 

— pleines, beaucoup moins d'amour que d’une belliqueuse 

colère, — me firent frissonner. îe me mis à penser que la 
guerre était injuste, que les Boers valsent mieux que nous, 
que le Ciel était contre nous ' 

Ce passage, un autre sur la mort du Field-Cornet de 
Heilbronn, un vieillard de soixante ans, M. de Méritz®, 

1. From London to Ladymitlii^pn 108, 

2. fd., p. 291, 
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ont fait plus pour imposer à Topinion britannique le 
respect de ses adversaires, apaiser la fièvre belliqueuse, 
préparer les concessions politiques que les discours des 
parlementaires et les dissertations des moralistes. De 
même que lors de la campagne du Soudan il n'avait 
pas craint, malgré renthousiasmc du peuple anglais 
pour Kitchener, de condamner Fachèvement des 
blessés après Ofndurman \ de protester contre la vio- 
lation du tombeau du Madhi -, de signaler le danger 
d’expéditions lointaines qui épuisent les forces natio- 
nales et font oublier les réformes nécessaires — de 
même, au cours de la guerre sud-africainc, ce soldat 
journaliste n’a pas fait preuve dïnitialive et de cou- 
rage uniquement sur les champs de batailles. Winston 
Sp. Churchill a été un des premiers h signaler la gra- 
vité du conflit sud-africain, à démontrer la nécessité 
d*un effort national ^ à prôner la réorganisation des 
services de la remonte et des renseignements. Il a été 
presque seul, avec quelques libéraux têtus, à protester 
contre la répression impitoyable des guérillas boers, à 
rappeler que la pitié était la meilleure des politiques : 

Il est étrange que les soldais qui se battent aient des 
conceptions plus généreuses que celles qui trouvent créance 
dans la mère-patrie. Et cependant ce n esl pas, peut-être, la 
première fois que des gladiateurs victorieux ont été surpris 
de voir les pouces se baisser dans la loge impériale.... 
Gardez-vous de réduire des hommes au désespoir : même un 
rat, acculé dans un coin, est dangereux. Nous désirons une 
paix prompte ; et ce qu’il faut à tout prix éviter, c’est que 
cette guerre se transforme en une lutte de guerrillas. Ceux 
qui demandent : œil pour œil, dent pour dent, devraient se 
demander si des dépouilles aussi stériles valent cinq années 

1. The River War, t. Il, p. 195. 

2. W., p. 214. 

3. /d., t. I, p. 18. 

4. Morning Poit^ 9 décembre 1899, 2* édition. 
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d'une guerre sanglante de partisans. ^Afrique du Sud ne 
trouvera la paix et le bonheur que dans Funion cordiale des 
races hollandaise et anglaise, qui doivent pour toujours 
vivre côte à côte sous la suprématie de la Grande-Bre- < 
lagne K 

Cette liberté de pensée cette sûreté de jugement 
prouvaient que Winston Sp. Churchill pouvait être 
plus qu’un soldat vaillant et qu’un journaliste habile, 
qu’il avait, en germe, ce courage civique, ces vues 
nettes, qui font les hommes d’État. 


II 

Le 14 janvier 1908, un rédacteur du Ckronicle 

interviewait M. Winston Spencer Churchill : « Pour- 
quoi avez-vous quitté l’armée? Vous sembliez aimer la 
vie militaire et y avoir bien réussi? — J’ai été très heu- 
reux sous l’uniforme, reprit le jeune Ministre. Certes oui, 
j’aimais l’existence de soldat. Mais, en temps de paix, 
il y a peu ou point d’avenir, sous les drapeaux, pour 
quelqu’un qui a besoin d’agir. Naturellement, je parle 
d’une grande activité qui a soif de se dépenser de diverses 
façons, car il y a toujours suffisamment de travail à 
faire dans la routine quotidienne du métier militaire. 
D’ailleurs, si c’est seulement la bataille qu’on cherche, 
il y a assez de luttes dans le vie politique ^ » 

Quelque vingt ans plus tôt dans un roman de jeu- 
nesse, Savrola, le lieutenant de hussards s’était dépeint 
sous les même couleurs : 

L’ambition était la force qui le dirigeait; et il était inca- 
pable de lui résister. U pouvait apprécier les joies d’un 
artiste, une vie consacrée à la recherche des émotions, que 


1. Morning Post, 31 mars 1900. 

2. Daily Chronicle^ 15 janvier 1908. 
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donne ia beauté ou le sport, le plus vif des plaisirs, puisquHl 
ne laisse point d’amertume derrière lui. Vivre dans la paix 
et le calme de rêves philosophiques, au milieu d’un superbe 
jardin, loin du bruit des hommes, entouré de toutes les dis- 
tractions, que l’art et l’intelligence peuvent donner, parais- 
sait à ses yeux un spectacle plus agréable encore. Et cepen- 
dant, il sentait qu’il lui serait impossible de le supporter. Son 
tempérament intellectuel était passionné, hautain etaudacieux. 

Cest dire que Winston Sp. Churchill n'est pas de 
ces caractères qui se plient à la loi d’une doctrine, à la 
discipline d'un parti. Il est incapable de réprimer les 
impulsions d'une activité débordante. Il lui est impos- 
sible de refouler les conseils d’une ambition instinc- 
tive. Soldat, il courut sur tous les coins du globe, 
avide d'échanger des coups de feu. Parlementaire, il 
cherchera toujours l'occasion de monter à l'assaut. Et 
comme dans les luttes politiques de notre temps, le 
rôle des groupes conservateurs est celui d’une arrière- 
garde, chargée, sinon dè repousser les attaques, du 
moins d’ajourner les capitulations, le lieutenant de 
hussards ne pouvait servir longtemps cette tactique 
défensive. Il évolue progressivement pour se trouver 
bientôt aux premiers rangs de l'avant-garde radicale. 
Le rôle d'éclaireur est le seul qui convienne à son tem- 
pérament. La décision était inévitable : elle fut du 
moins mûrement réfléchie. Elle coïncida, — et ce n’est 
probablement pas un effet du hasard, — avec le réveil, 
au sein deTopinion anglaise, des forces démocratiques. 
Une fois de plus son instinct de journaliste yankee a 
bien servi Winston Sp. Churchill. De même qu’il a 
débarqué dans l'AfrVque du Sud, juste à temps pour 
accompagner le train blindé dans son aventureuse 
reconnaissance, de même, il arrive sur le terrain de la 
déroute conservatrice assez tôt pour prendre part au 
dernier combat et entrer, avec l’état-major victorieux, 
dans la citadelle abandonnée par les vaincus* 
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A dire vrai, si Winston Churchill, cédant aux tradî-* 
tions familiales, a, comme son père, appartenu aux 
rangs du parti tory, il n’a du moins jamais été un 
conservateur, au sens français du mot. La Tory Üemo- 
cracy est une institution d’origine britannique, qui a 
été importée en Belgique, mais n’a jamais pu, jusqu’ici 
du moins, prendre racine en France. Ce programme 
électoral, cette tactique parlementaire consistent à 
assurer rajournement des rejpaaniements politiques et 
le respect des privilèges aristocratiques par la réalisa- 
tion immédiate de réformes ouvrières. Lord Randolph 
Churchill a été, après Disraëli, sur les bancs du Par- 
lement, le plus illustre défenseur d’un « socialisme 
conservateur » , qui a trouvé, dans la littérature 
anglaise, dans Carlyle et Ruskin, d’illustres inter- 
prètes. Son fils a commencé par marcher sur ses pas 
et suivre la même voie. 

II considère, écrit-il dans sa première profession de 
foi, que « l’amélioration des conditions d’existence du 
peuple anglais » doit être « le but principal » de 
l’activité gouvernementale. Et un journaliste radical, 
M. Stead, écrit dans le Daily News que « M. Churchill 
a évidemment puisé ses opinions dans les romans de 
Disraëli. C’est un nouveau Coningsby par sa jeunesse, 
par son ambition, et, dan^une certaine mesure, par 
son physique. « Et, en effet, reprenant la tactique de 
lord Beaconsfield et de lord Randolph Churchill, 
Winston reproche aux candidats libéraux de songer à 
renouveler « la farce sinistre » de leur dernier cabinet. 
Ils passeront leur temps, si leurs amis reviennent au 
pouvoir, à <( étamer » la Constitution, à déposer des 
Home-Mule Mills, à attaquer les Lords; mais ils ne 
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feront rien pour améliorer le sort des classes popu- 
laires. 

En juin 1895, à vingt et un ans, il applique une 
première fois cette tactique. Il échoue. A vingt-six ans, 
entouré du prestige que lui donnent ses aventures en 
Afrique, il recommence l’expérience et revient à Tas- 
saut. En 1900, Oldham envoie le jeune tory démo- 
crate siéger aux Communes. Tout de suite, il s’y 
signale par une indépendance d’idées et de gestes, vis- 
à-vis de son parti et de ses chefs, qui permet de pré- 
voir à la fois son évolution et ses succès. 

Au mois de février 1961, Winston Churchill prend 
la parole pour défendre le Cabinet conservateur. 
L’opposition libérale lui reproche d avoir toléré en 
Afrique, de la part du commandement suprême, cer- 
taines mesures cruelles, et plus tard des disgrâces 
infligées à des généraux innocents. Le ton modéré de 
ce discours, le respect de Torateur pour ses anciens 
adversaires, sa sympathie pour une réorganisation 
démocratique du corps d’officiers lui valent les applau- 
dissements de deux radicaux, sir Henry Campbell-Ban- 
nerman et sir Charles Dilke. Dans la feuille libérale, 
le Daihj Ne/rs, un journaliste parlementaire, H. W. 
Massingham s’exprime avec sympathie : « Rien ne 
saurait être plus remarquable que la manière dont ce 
jeune homme s’est pénétré de Tatmosphère parlemen- 
taire et s’est lancé au milieu du courant d’idées et de 
préjugés qui dirige la chambre des Communes ». 

Au début de mars, le dépôt par M. Brodrick de son 
plan de réorganisatiSu militaire, qui comporte la créa- 
tion en Angleterre de six corps d’armée, dont trois, 
soit 120 000 hommes, doivent être prêts à s’embar- 
quer sur Theure, vient donner à Winston Churchill 
l’occasion d’accentuer son indépendance. Il démontre 
l’impossibilité d’accroître les dépenses militaires sans 
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être amené à voter des impôts écrasants et à ajourner 
des réformes nécessaires. Il rappelle roppçsition faite 
jadis, par son père, aux sacrifices excessifs que récla- 
mait lord Salisbury de son ministre des Finances. Il lit 
à la Chambre la lettre par laquelle lord Randolph 
annonça, à la fois, son opposition invincible et sa 
démission inévitable. Et l’orateur, dans un beau mou- 
vement d’éloquence, s’écrie : « Je relè\^e l’étendard en 
lambeaux ». 

Pendant deux ans, il mène contre le programme 
militaire et les projets financiers du gouvernement 
conservateur une inlassable crffnpagne. 

L Europe gérait sous le poids des arraements. Partout les 
millions ont été gaspillés, les armées engraissées aux dépens de 
la richesse des nations. Les sombres nuages du militarisme 
s’étendent sur le Continent, masquant le soleil de prospérité 
et de liberté, sous lequel les peuples plus heureux de la 
Grande-Bretagne et des ÉUUs-ünhsontsi longtemps progressé 
et prospéré L 

Il pose les principes qui doivent, d’après lui, pré- 
sider à l’organisation des forces militaires du Royaume- 
Uni. Ce n’est pas le nombre qu’il faut accroître, c’est 
la qualité qu’il importe d’améliorer, sans augmenter 
les dépenses ^ Et, à cet effet, il convient de ne point 
perdre de vue la situation particulière de TEmpire 
Britannique. Ses domaines semés à travers les océans, 
son centre moral et politique isolé au milieu des flots 
ont besion d’une organisation militaire toute spéciale; 
une flotte énorme pour assurer 1^ communications; 
par delà les mers, de faibles garnisons pour garder 
les points stratégiques; en Angleterre, un corps tou- 
jours mobilisable pour subvenir aux expéditions 


1. Théâtre Royal, Wallsend, 12 février. 

2. Ch. des Communes, 13 mai 1900. 
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nécessaires et des réserves solides pour rendre unew 
invasion improbable. Tous ces points ont trouvé chez 
Winston Churchill un défenseur aussi redoutable par 
l’éloquence qu’il déploie que par l’expérience qu’il 
révèle. Il montre que la « nécessité » d’une armée 
régulière pour dépendre la mère-patrie dépend du fait 
qu’elle a ou n’a pas la maîtrise des mers. « Si nous 
l’avons, nous avons besoin de moins de soldats; si 
nous ne l’avons pas, nous avons besoin de plus de 
vaisseaux' ». Avec la tactique moderne, l’ordre dis- 
persé, qui rend inutiles les préparations minutieuses et 
les exercices prolongés^ il est possible d’avoir des 
troupes improvisées et redoutables, pourvu que ses 
soldats soient des hommes intelligents, des patriotes 
ardents, de bons tireurs^. Et, d’autre part, pour tenir 
garnison dans les ports lointains, pour prendre part 
aux expéditions coloniales, il importe d’avoir des pro- 
fessionnels, des vétéran^ durs à la fatigue, rompus au 
métier et largement payés®. 

Les faits justifièrent singulièrement les efforts de 
Winston Churchill. M. Brodrick provoque des dépenses 
excessives, parle du service obligatoire, mécontente les 
corps des volontaires : il est balayé et son programme 
déchiré. M. Haldane réalise des économies, crée le 
corps mobilisable qui veille aux barrières de l’Empire, 
organise l’armée territoriale, qui défendra les falaises 
de la mère-patrie. Il recueille les applaudissements des 
radicaux et l’approbation du Times, W. Churchill 
avait esquissé, entre 1901 et 1903, jusque dans ses 
détails, le plan qui sera réalisé^în 1907 et 1908. Il avait 
été bon prophète. 


!. Ch. des Communes, 24 février 1903. 

2. Wallsend, Theatre royal, 13 février 1903. 

3. Cooperative Hall, 7 janvier 1903. 
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II le fut bien davantage lorsque, le 14 avril 1902, il 
annonça aux conservateurs que les dépenses crois- 
santés les obligeraient à recourir à des droits de 
douanes pour équilibrer le bugdet, et à compromettre 
ainsi Tunité du parti par d’inévitablçs scissions. Un 
an plus tard, le 16 mai 1903, à Birmingham, J. Cham- 
berlain amorçait sa campagne en faveur des tarifs 
différentiels impériaux. 

Un nouveau combat s’engage. W. Churchill se lance 
dans la mêlée, joue des coudes, et arrive au premier 
rang. Il ne se bat pas à coups d’idées générales, mais à 
coups de faits précis. 11 n’a rien d’un doctrinaire, 
ce sabreur. Il a débuté dans la vie publique en con- 
centrant son activité physique et intellectuelle sur une 
question à la fois limitée et ooncrète, la réforme mili- 
taire proposée par M. Brodrick. Il continue son évolu- 
tion vers le parti radical, en défendant le libre-échange 
au nom des résultats acquis. La liberté commerciale 
(( n’est pas seulement pour l’Angleterre une question 
de justice et de logique, mais de pain a breadand butter 
policy\ )) secrie-t-il dans une de ces formules saisis- 
santes de vie que son père lui a appris à forger. 
Et laissant à d’autres le soin de jusüGer, au nom des 
lois de la science économique, la politique inaugurée 
par l’Angleterre en 1846, il s’attache à éclairer, par des 
images, une argumentation toujours concrète. Les 
tarifs différentiels, loio^ de réservft* l’unité du monde 
anglo-saxon, détruiront, par les sacrifices imposés, le 
sentiment impérialiste dans les âmes ouvrières^. Les 

1. Oldham, 30 juillet 1903. 

2. Lettre à VAisoeiation de$ employés des Poster du Miédand^ 
28 novembre 1903. 
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droits de douanes seront une cause de surenchère élec- 
torale et de corruption politique ^ Les primes à Texpor- 
talion de TEmpire allemand n'ont point empêché 
le marché anglais de prospérer grâce à la baisse progres- 
sive des denrées alimentaires et à la spécialisation 
croissante de la fabrication industrielle*. Ces affirma- 
tions sont justifiées par des faits empruntés, non 
à rhistoire passée, mais aux réalités contemporaines. 

Un fossé de jour en jour plus profond se creuse 
entre W. Churchill et le parti conservateur. Ses 
anciens collègues ne veulent pas l’écouter et quittent 
la salle des Communes. 'Ses agents électoraux refusent 
de discuter avec lui et ferment la porte de leur salle de 
réunion. (( Dieu merci, s’écrie, le 21 décembre 1903, à 
Halifax, W. Churchill, il y a un parti libéral. » Au 
cours de la session de 1904, pendant laquelle le 
descendant des Marlborough assis sur les bancs de 
Topposition, à côté du fils adoptif du savetier Gallois, 
Lloyd-George, mène la bataille contre le bill sur rim- 
migration étrangère, harcèle® A. J. Balfour de ses 
interventions constantes et de ses motions ironiques, 
W. Churchill accepte la candidature que lui pro- 
posent, pour les prochaines élections générales, les 
comités libéraux de Manchester. Il devient le fils 
adoptif de la patrie du Radicalisme. Le Rubicon était 
franchi. 

Par étapes successives, à la suite de batailles enga- 
gées, non point autour d’aune doctrine politique, mais 
à propos d’une question précise, le fils de lord Ran- 
dolph passe sous l’étendard du Libéralisme. Ce n’est 
point là une conversion. Il n’y a pas dans l’histoire de 


1. Monthly Beview, novembre 1903. 

2. îd,, ibid. 

3. Notamment lors de l’amendement sur les droits qui frappent 
le thé. 
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cette jeune activité de crise irrémédiable, de solution 
de continuité. Il suit, tout naturellement, la pente vers 
laquelle Tentraînent son tempérament et son ambi- 
tion. Il ne saurait vivre sans les enthousiasmes popu- 
laires, loin des batailles démocratiques. Cette évolu- 
tion dans sa vie politique n’est que la manifestation 
normale de son caractère, les conséquences logiques 
de son passé. Ce qui le prouve bien, c’est que 
W. Churchill ne va pas s’asseoir sur les bancs où 
siègent les derniers représentants du Libéralisme ortho- 
doxe, théoriciens ardents des réformes électorales, 
spectateurs attristés de l’interventionnisme législatif. 
Il s’inscrit au groupe des jeunes radicaux, qui, par 
loqr utilitarisme social, leur sympathie pour les 
réformes ouvrières et leur hostilité contre l’individua- 
lisme orthodoxe, continuent, dans une génération 
nouvelle et dans un milieu différent, la méthode et les 
préoccupations des io7ie$ démocrates, sans néan- 
moins partager ni leur snobisme aristocratique ni 
leurs rêves césariens. Winston Sp. Churchill est, avec 
Lloyd-George, le représentant de cette extrême gauche 
au sein du Cabinet libéral. 

Il est trop tôt pour apprécier la part qu'il a prise 
dans Tœuvre inachevée du Ministère anglais. Aussi 
bien nous sommes-nous proposés beaucoup moins de 
formuler un jugement politique que d’esquisser une 
analyse psychologique. Il appartiendra à Thistorien de 
peser les idées et de critiquer les actes. Des réserves 
sont certaines et des condamnations problabies. Sans 
empiéter sur ce domaine et sur^l’avenir, constatons 
seulement que, soit au sous-secrétariat des Colonies, 
soit au ministère du Commerce, l’héritier de lord Ran- 
dolph n’a cessé d’accentuer le caractère socialiste de 
son radicalisme. Pour s’en convaincre, il suffit de lire 
ses discours ou d’écouter sa conversation. 
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11 est impossible, quand on les a entendues, d’ou- 
blier la sonorité vibrante de ses attaques contre la 
Chambre des Lords. On retrouve, dans cette condam- 
nation des privilèges aristocratiques, prononcée par un 
grentilhomme, dans cette justification des droits « des 
pauvres contre ies riches », esquissée par le parent des 
Marlborough, le souffle ardent des clameurs popu- 
laires. Les socialistes ne sont pas seulement « d’hon- 
nêtes rêveurs, mais des amis », auxquels il faut 
emprunter, quand ils en ont, des idées pratiques, pour 
les réaliser immédiatement. Et si la législation agraire, 
amorcée par ses collègues, provoque l’admiration de 
Winston Sp. Churchill, c’est qu’au lieu de morceler la 
terre entre les mains de paysans propriétaires, elle 
pose le principe de la nationalisation du sol et ne crée 
que des usufruitiers viagers. Lorsqu’à Newcastle et, à 
la suite de son échec, à Dundee, le sous-secrétaire 
d’État, promu à la dignité de ministre du Commerce, 
sollicite le renouvellement de son mandat légis- 
latif, il esquisse un programme de réformes si auda- 
cieux, que le Labour Part]) se refuse à appuyer officiel- 
lement ses concurrents socialistes, il témoigne d’une 
telle sympathie pour le Homjs-Ihde, que le parti natio- 
naliste annule l’ordre donné aux Irlandais de voter 
pour les candidats conservateurs. Hier encore, le 
6 juillet 1908, à l’occasion du projet de loi, qui accorde 
aux mineurs la journée de huit heures, Churchill, après 
avoir flétri « les Messieurs^ en chapeaux haut de forme 
et en gilets blancs » qui ont « l’audace » de s’opposer 
à cette réforme légihme, affirme qu’elle n’est qu’une 
étape dans un effort nécessaire pour mettre d’accord 
les conditions du travail avec les lois de la science et 
de l’hygiène. Les membres du Labour Party firent une 
ovation enthousiaste au cousin du duc de Marlbo- 
rough. 
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Il y a du Gracques dans ce jeune homme. Entraîné 
par son ambition hâtive et sa fébrile activité, Churchill 
reste au Parlement, comme sur le champ de bataille, 
un hussard, mieux fait pour les pointes audacieuses 
que pour la prudente défensive, pour le rôle passager 
des avant-gardes que pour celui plus décisif .des 
lourdes unités. Saura-t-il maîtriser ses ardeurs juvé- 
niles, discipliner ses forces exubérantes, découvrir, 
comme son père, une de ces formules tactiques aux 
quelles on reconnaît les grands généraux et les grands 
politiques? L’avenir le dira. 

« 

* * 

11 a du moins, par un effort, qui est probablement, 
tour à tour, instinctif et conscient, retrouvé tous les 
procédés oratoires qui firent le succès de lord Ran- 
dolph. L'éloquence du fils, cotnme celle du père, esté 
la fois colorée et agressive. La vision est un besoin de 
son cerveau, tout comme le coup de poing un besoin 
de ses muscles. Il ne peut parler que par images. 11 ne 
peut attaquer qu'avec fougue. Si son tempérament 
n’est pas complètement anglo-saxon, son éloquence 
l'est. Il tient de son père l'art de parler aux foules 
anglaises. 11 n’en est pas qui soit plus éloigné du 
classicisme athénien. Les faits concrets remplacent 
les idées générales . Les bourrades tiennent lieu 
d'ironies affinées. 

Lord Randolph est resté célèbre pour avoir traité 
Gladstone de « vieillard pressé » et de « Moloch du 
Midlothian a. Quelques-unes des violences de Winston 
Churchill ont eu le même succès. M. Brodick, qui 
rêve d’introduire outre-Manche le militarisme d'outre- 
Rhin^ « souffre delà rougeole allemande ». M. Balfour, 
qui s'est efforcé de concilier, dans une élégante synthèse, 
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libre-échangisme et protectionnisme, est un Sheffield 
shuffle7\ (( Thomme de Sheffield qui mêle les cartes ». 

La ligue pour la élé forme des tarifs Impériaux est un 
(( corps peu respectable », dont l’appui est aussi fatal 
que (( Tacide prussique ». La riposte au colonel Kenyon 
Slaney est célèbre : 

J’ai souvent remarqué que, lorsque les controverses poli- 
tiques deviennerft ardentes, les personnes d’un tempérament 
colère et d'une intelligence limitée ont une tendance à la 
grossièreté. Si je suis un traître, du moins je me suis battu 
contre les Doers dans l'Afrique du Sud, tandis que le colonel 
Kenyon Slaney les massacrait ici. J'ai eu l’honneur de me 
battre sur les champs de tfataille pour mon pays, tandis que 
le vaillant colonel, qui lance feu et flammes, se contentait 
de tuer Krüger à coups de paroles, en Angleterre, sans 
renoncer à ses aises, sans courir de dangers 

Agressive, l’éloquence deW. Sp. Churchill est encore 
et surtout imagée. Il cherche, ou bien la formule con- 
crète qui frappe, ou bien la comparaison symbolique 
qui éclaire. Il veut forcer l’attention des pensées 
lentes à vibrer et rebelles à l’abstraction. Pour éveiller 
la curiosité, tantôt il décompose son argumentation 
en une série de faits concrets, tantôt il groupe ses 
idées autour d’une image centrale qu’il déroule len- 
tement. C’est ainsi, que pour opposer l’un à l’autre, 
dans leur esprit et dans leur programme, le parti 
protectionniste et le parti radical, il écarte les considé- 
rations historiques et les formules générales. Il se 
borne à énumérer une double série de formules, d’un 
réalisme singulièrement saisissant : 

Nous savons parfaitement ce que nous avons h attendre ,, 
du parti ^ qui incarne les grands intérêts, coalisés dans une 

1. Mac Callum Scott, W. Sp, Churchill, Methuen, p. 230-240. 

2. Discours prononcé le 14 mai 1004 au Congrès de la Fédération 
nationale libérale, tenu à Manchester. 
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formidable confédération : au dedans, la corruption ; au 
dehors, pour la masquer, l’agression ; les trues de jongleries 
douanières, et l’oppression d’un organisme de parti ; des 
passions à pleins seaux et du chauvinisme impérialiste à 
pleines chopines; la main ouverte au ministère des Finances, 
et la porte, ouverte au débit de boissons; la nourriture chère 
pour des millions d’étres, et le travail bon marché pour le 
millionnaire. Telle est la politique de Birmingham, et nous 

allons dresser contre elle la politique de Manchester 

Nous voulons un gouvernement qui pensera un peu plus au 
travailleur anglais qui peine au fond de la ruine, et un 
peu moins aux fluctuations des valeurs sur le marcdié. Nous 
voulons un gouvernement qui, au lieu de regarder surtout 
au dehors, regardera surU)ut, sinon, je crois, complètement, 
au dedans. Nous voulons un gouvernement et un pro- 
gramme qui considéreront que la situation d’un taudis, 
dans une ville anglaise, n est pas moins dig:nc de l’atten- 
tion des hommes d’itUit et du Parlement, quTinc jungle 

dans le Soinaliland Nous ne désirons point faire mal à 

une mouche, si nous pouvons l’éviter; mais nous avons à 
bien faire comprendre que, pour ce qui est des questions 
sociales, importantes et urgente*, chaque fois que les privi- 
lèges particuliers entreront en conflit avec rinlérèt public, 

celui-ci aura droit de passage Nous allons de l avant. 

Notre activité tend vers une organisation meilleure et plus 
juste de la société. Nous croyons fermement, profondément, 
que l’heure viendra sûrement, — et viendra plus tôt, grâce 
à nos efforts, — où les nuages sombres et gris, sous lesquels 
des millions de nos compatriotes vivent dans un monotone 
labeur, seront brisés, fondus, dispersés pour toujours, parle 
noble soleil d’un âge nouveau. 

Parfois, au lieu d’énumérer des faits tangibles, 
présentés dans de brèves tormules, il brode sur le 
thème unique d’une même ima^e. Ses adversaires 
cultivent un jardin où rien ne pousse. U énumère les 
cultures improductives. Il dépeint les agriculteurs 
maladroits ; et conclut comme il suit : 

Les clients, qui ne trouvent plus de fleurs à acheter, s’en 
vont tous avec dégoût. Les électeurs anglais sont en train 

11 
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l’eau qui alimente le tuyau, et déclareront ensuite 
qu’ils voûi renondér au jardin et utiliser lé terrain pour 
construire un asile de fous ^ 


# 

# # 

A la barre de la Chambres des Communes, sur le 
tréteau d’une réunion publique, les différences entre 
lord Randolph et Winston Sp. Churchill s’effacent, les 
ressemblances s’accentuent. La lassitude précoce du 
fils de la belle Américaine disparait. Le pii sceptique 
des lèvres est corrigé. Le regard las des yeux bleut 
brille d’une ardente lumière. Une flamme passe sur les 
joues pâlies. L’accent nasillard est balayé par le torrent 
de l’éloquence. Le geste gsandit et anime. Le sang des 
Marlborough réparait tout entier dans cet aristocrate 
qui fauche du bras, excite delà voix, heureux de lutter, 
grisé par la bataille, et déploie dans les conflits parle- 
mentaires d’une ère démocratique, quelques-unes des 
qualités d’offensive* et d’audace qui valurent à l’aïeul, 
au capitaine Churchill, il y a plus de deux siècles, 
le titre de duc et le bâton de maréchal. 

1, Oldbam, 19 août 1900. 

2. Memoirs of John Duke of Marlborough, by William Coxe,3 vol., 
1818, t. I, p. 5. 
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SIR EDWARD GRE Y 

» 

La prétendue homo^^énéité des partis anglais. — Le dernier des 
whigs : sir Edward Grey; son portrait. 

1. 1® Les Grey de Howick. — Le premier et le second lord Grey. — 
Le gouverneur actuel du Canada. — 2® La jeunesse de sir 
Edward Grey. — Député à vij»gt-cinq ans. — Son premier dis- 
cours. — 3* En quoi il reste un whig. — Sa résignation aux 
innovations radicales, ~~ Son iiMifférence à la politique inté- 
rieure. — ^ l'* Ses premiers actes de diplomate. — Confiance 
qu’il inspire aux conservateurs. — La guerre sud-africaine. 

IL 1“ Son œuvre au ministère des Affaires étrangères. — Comment 
il oblige les radicaux h marcher dans la voie tracée par les 
conservateurs. — L’entente avec la France, le rapprochement 
avec la Russie. — Il y a une dÜTérence entre la diplomatie de 
lord Lansdowne et celle de sir Edward Grey. — Les discours 
du ministre libéral. — Leur accent particulier* — La loyauté 
morale et le bon sens. — Un exemple : le discours du 7 octo- 
bre 1908. 


L’opinion française s'obstine à considérer que les 
deux partis, conservateur et libéral, ont uq« homogé- 
néité absolue. Si l’aile droite du Pariement ctoit, à n’en 
pas douter, sa stabilité et sa force à une unité, qtt’ont 
ceiMibdaat atténuée, à diverses époques, lordBandolph 
Ghurohill et J. Chamberlain, avec fe « foui^ party » 
et « les libéraux-unionistes », l’aile gauche, en tous 
leas, n'a jamais été au cours dta xix** siècle, qu’une coa- 
lition de groupée dissemhlables.^JDe 1|^. à 1874, 



164 SILHOUETTES D’OUTRE-MANCüE 

pendant Thégémonie libérale, les leaders avaient sous 
leurs ordres : des conservateurs dissidents, des 
whigs, qui constituaient la majorité de leurs soldats, 
des libéraux nuance R. Cobden, des radicaux comme 
J. Stuart Mill et des irlandais. Dans l’armée du Très 
Hon. H. H. Asquith figurent aujourd’hui, sans 
compter les nationalistes et les ouvriers, un nombre 
important de radicaux, des libéraux, quelques whigs, 
deux ou trois conservateurs libre -échangistes. Les 
whigs, cette fraction de l’aristocratie terrienne, ne 
constituent plus qu’une infime minorité dans l’aile 
gauche : tous les autres groupes se sont développés à 
leurs dépens. 

Sir Edward Grey, le collègue de J. Burns, fouvrier 
mécanicien, est un des derniers représentants du parti 
déchu. Le jeune ministre des Affaires étrangères, — il 
est né en 1862 , il n’a que quarante-sept ans, — et le 
président du Comité des affaires locales, — son aîné 
de quatre ans seulement, — représentent deux classes 
différentes de la société anglaise, incarnent deux 
périodes distinctes de l’histoire britannique. Nous 
avons déjà esquissé cette silhouette de J. Burns à la 
taille courte, aux épaules larges et aux muscles appa- 
rents. Nous avons dessiné .ce visage à qui les sourcils 
touffus, la moustache bourrue et la barbe en pointe, 
les rides du front, le nez fort et les lèvres serrées 
donnent une expression de force rude. A cette 
silhouette massive s’oppose l’élégante beauté de sir 
Edward Grey, Grapd, élancé, avec la souple- vigueur 
que donnent le tennis et le cheval, le ministre des 
Affaires étrangères a ce masque romain, dont l’aristo- 
cratie anglaise conserve le type impérial : le front 
découvert et bombé, le nez légèrement busqué, les 
yeux clairs bien enchâssés, les lèvres fines et le 
menton volontaire. Dans cette personnalité, tout 
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comme dans celle de J. Burns, éclate uiie force vigou- 
reuse, mais une force affinée par de lointaines tradi- 
tions. 


I 

Le Très Honorable Sir Edward Grey, troisième baron 
du même nom, — (le titre date de 1814), — appartient 
à ta vieille famille des Grey, mais à une branche 
cadette. 

Le nom de Grey est un de (jpux qu on retrouve le plus 
souvent dans l’histoire anglaise. Les de Grey de Wilton, 
dans le comté d’Hereford, et les Grey de Rotherfield, du 
comté d’Oxford, datent du premier des Édouard. Les 
Grey do Codnor, en Derby sbire, peuvent remonter 
jusqu’à Richard Cœur-do-Lion. Les Grey de Groby 
ont été immortalisés par lady Jane Grey, la délicieuse 
victime qui mourut sur l’échafaud au xvi' siècle. 
D’autres Grey furent encore barons de l’Isle, Earls de 
Kent, Earls de Tankervillc. 

Les Grey de Howick, auxquels se rattache le ministre 
actuel des Affaires étrangères, ne datent que du 
xvin' siècle. Le premier lord Grey, un général, naquit 
en 1729. Il fit ses débuts dans les plaines du Canada, 
sous les ordres de Wolf, en combattant Montcalm. 
Blessé à Minden en 1760, il attaque la Havane en 1762, 
lutte avec succès contre les trpupes américaines en 1777, 
enlève la Martinique et les Antilles françaises en 1794. 
Ces services le désignent pour coAmander les districts 
méridionaux de T.^ngleterre, à l’heure où la Grande 
Bretagne est menacée d’une invasion par Napoléon 1". 
Le vétéran reçut la pairie à l’ùge de soixante-dix-sept 
ans. Il mourut Tannée suivante. Son fils devaitimmor- 
taliser les Grey de Howick. 
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A viogt-deux ans, il débute au Parlement sous les 
ordres de Charles James Fox, ce Gladstone du xviii® siè- 
cle. Il s’associe à toutes les grandes manifestations qui 
^annoncent la fin de rancion régime : à la mise en accu- 
sation de Warren Hastings, à la campagne de la 
Société des Amis du Peuple pour révolution politique, 
aux efforts de Charles James Fox pour empêcher la 
guerre avec la France. En 1797, il dépose, sur le bureau 
des Communes le premier projet de réforme électo- 
rale; et si, en 1832, la chambre des Lords accepte la 
suppression des bourgs pourris et Taffranchissement 
des grandes villes, c’est <jue lord Grey, alors premier 
ministre, avait arraché à Guillaume IV rautorisation de 
déclarer aux conservateurs que, s’ils persistaient dans 
leur opposition intransigeante, il créerait un nombre 
de pairs suffisant pour assurer le vote de la loi. Sir 
Edward Grey est le petit-neveu du grand seigneur whig, 
qui sacrifia les privilèges politiques de l’aristocratie sur 
l’autel de la Patrie, dans une nuit qui rappelle celle du 
4 août. 

Le ministre des Affaires étrangères est donc le cousin- 
germain du quatrième lord Grey, le gouverneur du 
Canada. Il cessa en 1885, au moment où Gladstone 
proposa le Home-Rule, de faire partie de l’armée libé- 
rale, mais lord Grey n’en est pas moins resté fidèle aux 
traditions de sa famille. Aucune des grandes batailles 
pour l’affranchissement populaire ne Tont laissé indif- 
férent. En 1875, il prête ^on appui à V Union pour la 
Réforme de V Église, qui, sous la direction du Doyen 
Stanley et du D’ Koweït, se propose d’atténuer la 
rigueur dogmatique et d’accroître le caractère national 
de l’anglicanisme. En 1904, il témoigne sa sympathie à 
V Armée du Salut, à ce groupement de bonnes volontés, 
où les préoccupations morales et les œuvres sociales 
l’emportent sur les émotions religieuses et les reoher 
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chôs dogmatiques. En môme temps, lord Grey favorise 
toutes les formes de la coopération et aide Tévêque de 
Chester à lutter contre Talcoolisme, en fondant des 
cabarets modèles, dont les bénéfices sont limités, les ‘ 
ventes contrôlées et les plus-values utilisées. Ici encore, 
des traditions libérales l’emportent sur les intérêts 
conservateurs ; et un intelligent opportunisme, par des 
actes, plus que par des idées, sert la çause des reven- 
dications populaires. Et si lord Grey, 1 auteur de 
Hebert Herve]i, A Memoir, et le collaborateur de la 
Pall Mail Gazette^ a été un des fondateurs de la doc- 
trine impérialiste; si ce réforijiateur religieux et social 
fut un ami dévoué de Cecil Rhodes, administra la 
Rhodésia, en 1896-1897, dirige la British South Africa 
Company àepms 1898, il n’y a point là de contradiction. 
Les whigs n’ont jamais été des pacifistes. Libéraux 
par tradition et conservateurs par tempérament, ils ont 
été les serviteurs aveugles de*la grandeur anglaise. Ils 
ont toujours affirmé qu’ils avaient le droit de mettre la 
force au service de leur patriotisme. Et leur parti s’est 
jadis incarné dans la personne de lord Palmerston. 

Fondés par un soldat héroïque, immortalisés par un 
politiquequidevina l’heure des transactions nécessaires, 
continués par un élégant gentilhomme, philanthrope 
généreux et impérialiste impénitent, les Grey de 
Howick sont bien une des familles types de l’aristocratie 
whig. Le petit-neveu du premier Ministre, le cousin- 
germain du gouverneur du Canada, sir Edward Grey, 
élevé dans ces traditions d’opportunisme libéral et de 
fierté nationale, les a continuées. 

# 

# # 

Fils du capitaine George Henry Grey, héritier de son 
grand-père, sir George Grey, qui fut secrétaire d’État 



SILHOUETTES D’OUTRE-31AIVCffE. 

à l’Intérieur, en 1866, le ministre actuel des Affaires 
étrangères a reçu l’éducation politique des Oxford Men 
et est rentré au Parlement en sortant de rUniversité. 

Si le titre d’ancien élève de Balliol College constitue 
une certaine garantie, il n'en est pas moins certain que 
sir Edward Grey n’a point remporté à Oxford les succès 
que permettait d’ambitionner la sévère préparation de 
Winchester, un ^ies High Public Schools les plus connus 
d’Angleterre. Le jeu ne étudiant perfectionna ces talents 
sportifs, qui lui permirent d’oublier sa chute du pou- 
voir en remportant la même année, en 1896, le prix du 
Marylehone Cricket C/n/>r3tdu Queen's Tennis Club. Au 
cours de ses flâneries le long des bords ombragés de 
risis, où l’eau coule si lentement, retenue par les 
tiges des roseaux et les feuilles des nénuphars, sir 
Edward put acquérir sur la pêche à la ligne les con- 
naissances techniques qu’il utilisa dans la rédaction, 
en 1899, de son célèbre manuel sur la Pêche à la 
mouche volante. Passé maître dans ces exercices du 
corps, dont tout anglais proclame avec raison la 
nécessité morale mais auxquels un gentilhomme 
attache une valeur particulière, sir Edward Grey 
recueillit aussi, dans cette grande école des Sciences 
politiques qu’est l’Université d’Oxford, les connais- 
sances historiques, les notions juridiques, les principes 
économiques, qui constituent, pour le candidat à la vie 
publique, un bagage indispensable. Il avait vingt ans; 
il portait un beau nom; il était passé sur les bancs de 
Winchester et de Balliol ; il connaissait les émotions 
des championnats Se tennis. Il remplissait toutes lés 
conditions nécessaires pour prétendre à un siège au 
Parlement. En 1882, sir Edward Grey recueille le titre 
laissé par son grand-père. Il possédait, dans le comté 
de Northumberland, pays d’origine des Grey de Howick, 
"h Falloden, Christon Bank, un élégant cottage et une 
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terre de 2000 acres, 800 hectares. Un peu plus tard, la 
présidence de la IVorih Eastern Railivay Company et la 
direction de la York City and Couniry Banking Com- 
pany accroissent cette petite fortune. L'occasion pou- 
vait se présenter : sir Edward était prêta apporter au 
groupe des whigs Tappui de son élégante jeunesse et 
de ses traditions familiales. 

En 1885, à vingt-trois ans, le Drpukj- Lieutenant est 
élu à Berwick sur-Tweed. Deux ans après, le 8 fé- 
vrier 1887, il prend la parole pour la première fois. 11 
soutient ramendement à TAdresse, présenté par 
M. Parnell, qui condamne le aégime de la « coercition » 
et demande pour l’ile d'Erin une réorganisation admi- 
nistrative. Sir Edward Grey était d'avis que le meilleur 
moyen de résoudre les difficultés politiques et d’enrayer 
la misère sociale consistait à adopter une loi sur le 
rachat des terres et à émettre un emprunt solidement 
gagé, dont la (( gestion serailtïxclusivement confiée aux 
autorités responsables en Irlande ». 

Sir Edward Grey avait fait à vingt-cinq ans son 
maiden speech. Il était sacré homme politique. 

« # 

Pendant ces vingt années de réaction conservatrice, 
qui condamnèrent son parti à l’impuissance, la car- 
rière du jeune whig suivit un cours normal. Elle fut 
caractérisée par la prédominance des préoccupations 
diplomatiques, par les oscillations d'un intelligent 
opportunisme. 

Après avoir pris comme sujet de son premier dis- 
cours la question irlandaise, sir Edward Grey est 
aujourd’hui Pun des ministres qui sont le plus opposés 
à la reprise du Home-HuleK 

1. Profession de foi aux électeurs du comté deNorthumberlandl 
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Je continue à partager la sympathie qui a toujours carac- 
térisé l’attitude du parti libéral, vis-à-vis de l’Irlande, dans 
ces vingt dernières années, mais je reconnais que les réformes 
irlandaises doivent, dans le prochain Parlement, progresser 
d’une manière graduelle. Je ne crois pas qu’il serait juste, 
et je sais qu’il ne serait pas possible de réaliser une modifi- 
cation dans la Constitution, aussi grande que celle qui a été 
tentée en 1886 et 1893, sans faire appel de nouveau au pays. 

Les circonstances ont changé : les programmes 
doivent être modifiés. Seuls, des esprits philosophiques 
comme lord J. Morley, ou des consciences religieuses 
comme Gladstone, restent inébranlablement fidèles à 
une idée qu’ils croient vfaie ou juste. I/opportunisme 
d'un whig ignorera toujours les certitudes dogmatiques 
et les scrupules moraux. Il cède devant les faits, même 
s'ils heurtent les intérêts de sa classe. Le 19 jan- 
vier 1906, devant un auditoire de pêcheurs, àBerwick- 
sur-Tweed, sir Edward Grey s’est expliqué avec sincé- 
rité sur la poussée ouvrière, qui caractérise les élections 
de 1906 : 

Les classes salariées de notre pays commencent à prendre 
en mains la gestion de leurs propres intérêts. C'est là un 
grand changement. J’en suis heureux, parce que j'ai connu 
beaucoup de Labour Members. Les hommes, chargés de 
représenter directement les travailleurs, qui ont été eux- 
mêmes des ouvriers, désirent à n’en pas douter des modifi- 
cations. Mais ils ont de la capacité et du caractère. Ils 
savent ce qui est raisonnable et pratique. Je suis convaincu 
que nous verrons, au point de vue de la législation, dans les 
années qui viennent, des changements considérables, comme 
il n’y en a jamais eu dans ce pays. Je crois que ces réformes 
seront conçues dans un esprit pratique et modéré, en vuè 
de setvir les intérêts de la collectivité tout entière. 

Cette résignation souriante aux innovations qu'il 
serait dangereux de retarder et inutile d’empêcher, 
cette concession gracieuse aux assaillants d’une partie 
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des remparts, avec Tespérance bien arrêtée de mainte- 
nir intacts les murs du donjon, caractérisent la méthode 
politique des whigs, ces conservateurs intelligents. 

Mais la carrière parlementaire de sir Edward Grey 
se distingue par une indifférence assez sensible vis-à- 
vis des problèmes de la politique intérieure. Elle perce 
jusque dans sa profession de foi. D’un mot il indique 
son hostilité contre l’importation de Iq main-d’œuvre 
jaune et il précise son attitude vis à-vis de l’Irlande. 

En quelques lignes, il se prononce sur la loi scolaire. 
(( Pleins pouvoirs pour reprendre les écoles privées, à 
des conditions équitables, dc^vront être donnés aux 
autorités scolaires; et quand des dépenses extraordi* 
naires seront imposées, le déficit sera comblé par des 
subventions de rÉtat et non par des taxes municipales. » 

Sir Edward Grey est plus bref encore sur les autres 
questions : « L’éducation supérieure a besoin d’être 
encouragée. La loi sur les débiJts de boisson, la question 
foncière, surtout en ce qui regarde dans les grandes 
villes les plus-values provenant de l’emplacement, et 
d’autres choses encore ont besoin d’être réformées et 
étudiées, » 

Dans cette formule globale et discrète, le Président 
de la North Easlei'n Railwdn Company fait probable- 
ment rentrer les lois ouvrières. Les deux seuls points, 
sur lesquels le Ministre s’étende un peu plus longue- 
ment, sont la question du libre-échange et la Confé- 
rence intercoloniale. Ces deu^i: exceptions se justifient 
aisément. La lutte contre le protectionnisme constitue, 
depuis la fin du xviir siècle, le tétrain, sur lequel les 
whigs se sont toujours réconciliés avec les grcmpes 
plus avancés. Et, d’autre part, l’opportunité et le pro- 
gramme d’un nouveau congrès de ministres coloniaux 
constituent, au premier chef, une de ces questions 
proprement impériales, dans lesquelles sir Edward a 
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acquis une compétence indiscutée. Cette profession de 
foi est un Adèle résumé de sa carrière politique. 

Ses interventions» dans les séances du Parlement où 
ont été discutées les différentes parties du programme 
libéral, n’ont point attiré lyie curiosité particulière. 
Les seules paroles et les seuls actes, qui aient marqué 
dans sa vie, sont des allocutions et des décisions de 
diplomate. Elles lui ont valu une autorité indiscutée. 


La National Hcvieiv, }e brillant organe de la doctrine 
unioniste, s’est exprimée, par la plume de son direc- 
teur, J. Maxse, comme il suit, sur sir Edward Grey : 

L‘absence de sir Edward Grey eût privé le Cabinet, à un 
moment parfirulièrernont (Tifique, des services du seul 
homme d’Etat, que tout le nmnde s'accorde à considérer 
comme ie seul capable de diriger les affaires étrangères, 
conformément aux intérêts et aux désirs de notre pays,*.. 
S'il a autant de fermeté ou de jugement au pouvoir que dans 
Topposition, s’il est capable d cnipécber ses collègues les plus 
ignorants de se mêler de questions qu'ils ne comprennent 
point, il se révélera comme un ministre idéaP. 

Cette admiration d’un adversaire politique, d’un des 
jeunes théoriciens de l’Impérialisme, s’explique. A 
plusieurs reprises, au cours de sa carrière, sir Edward 
Grey a traduit, dans ses paroles et dans ses gestes, 
les tendances profonde^, de l’opinion britannique : îl 
lui est apparu comme un serviteur passionné de la 
grandeur anglaise. 

Lorsqu’à trente ans, il est promu aux fonctions de 
sous-secrétaire d’État aux Affaires étrangères, il débute 
sous les ordres de lord Rosebery, dont il subit l’in- 


. Janvier 1906, p. 770-772. 
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fluence et qui devait rester son conseil. Bientôt Tocca- 
sion de se mettre en avant et de prendre des responsa- 
bilités se présente : sir Edward Grey ne la laisse pas 
échapper. 

Interpellé sur lexactiUide des bruits qui signalent 
la marche d’une mission française, commandée par le 
capitaine Marchand, vers les sources du Nil, il déclare 
que si la rumeur est exacte, Tacte di> gouvernement 
français constituera au premier chef (( un acte anti- 
amical )). Le mot eut du retentissement- Sir Edward 
Grey montra qu’il savait parler haut. L’opinion britan- 
nique fut satisfaite. Le jeiin^ sous-secrécaire d’Etat 
était lancé. Cinq ans plus tard, M. A. J. Balfoiir donne 
dans les pièges tendus par Guillaume II et se laisse 
imposer au Vénézuela une coopération anglo-allemande, 
dont son peuple ne voulait à aucun prix. Sir Edward 
Grey, le 8 février 1903, traduit, avec bonheur, l'irri- 
tation et la méfiance de ropinion. 

Plus récemment, à la veille de la crise ministérielle 
de 1905 des efforts prématurés, pour enrayer de l’autre 
côté du détroit la poussée de germanophobie, les 
attaques de lord Rosebery contre les arrangements 
franco-anglais, les protestations du Speaker (30 sep- 
tembre 1905) contre l’alliance anglo-japonaise, éveil- 
lèrent des inquiétudes. L’avènement au pouvoir des 
libéraux allait-il entraîner un fâcheux bouleversement 
dans la politique étrangère du Royaume-Uni? Le 
20 octobre 1905, dans un discours, dont on n’a point 
oublié le retentissement, sir Edward Grey affirma que 
la minorité, devenue la majorité, saurait continuer 
l’œuvre commencée et respecter les engagements *prîs. 
Il imposait à son parti une attitude, brisait les résis- 
tances, étouffait les objections. Une fois de plus il avait 
su, par cette intuition qui caractérise les vrais politi- 
ques, prononcer à l’heure précise les paroles attendues. 
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Sir Edward Grey avait obéi, consciemment ou non, 
au même instinct, lorsqu'à propos de la guerre sud- 
africaine il s'était séparé de son parti, refusé à admet- 
tre l’injustice de la cause anglaise K II a prononcé des 
discours; il a écrit des articles; il a adhéré au grou- 
pement des libéraux-impérialistes. 11 est resté fidèle 
aux traditions des whigs, en affirmant que l’Angle- 
terre se trouvait en présence, dans l’Afrique méri- 
dionale, d’un de « ces conflits ethniques, intellectuels 
et politiques », qui peuvent et doivent être tranchés 
par la guerre. 


Il 


Ministre des Affaires étrangères depuis 1905, il 
n’a pas eu, — jusqu'ici du moins, — à appliquer, sur 
un champ plus étendu, le recours au même principe, 
au jugement de l’épée. Mais au cours de ces trois 
années, quelle que soit robscurité (lui enveloppe l’ac- 
tivité du Foreign Office, soumise au double contrôle du 
Monarque et du secrétaire d’État, sir Edward Grey 
n'en a pas moins laissé l’empreinte de sa personnalité. 
II est resté fidèle aux traditions du whiggisme, ce 
libéralisme tempéré par le sens des réalités et le culte 
de la race. 

On chercherait en vain, entre la politique suivie par 
lord Lansdowne et celle reprise par sir Edward Grey, la 
moindre solution de continuité. Le descendant du 
général Grey a trop le sens national pour ne pas com- 
prendre que l’unité dans l’action diplomatique est la 
condition même de son efficacité. Il a entretenu, par 
des contacts fréquents et des conversations régulières, 

1. National Beview, septembre 1901, p. 27. 
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cette entente cordiale avec la France qu'imposaient à 
TAngleterre les données nouvelles de l'équilibre euro- 
péen. Le Ministre libéral a dû, pour maintenir la 
barque dans le même sillage, déployer un peu de son 
énergie musculaire de rameur émérite. Certes, nul ne 
songeait, dans les rangs du Cabinet, à imposer à sir 
Edward Grey une volte-face. Mais, dans les couloirs 
des Communes, dès l’avènement du pôrti radical, les 
groupes avancés, habilement encouragés par la 
W ilheinstrasse ^ se sont efforcés d'obtenir que la 
pointe, dirigée contre l’Allemagne, fiit soigneusement 
émoussée. Pendant deux longiies années, des manifes- 
tations de tout ordre furent organisées avec une habile 
ténacité. Des comités ont été fondés, des délégations 
expédiées, des télégrammes échangés. Deux des minis- 
tres apportaient à cet essai de rapprochement l’appoint 
de leurs sympathies germanophiles. Et lorsque le 
secrétaire d'Etat à la Guerre partit pour étudier à 
Berlin l’organisation de la Landwher, sir Edward 
Grey dut, dans un dernier entretien, préciser l’étendue 
de son pouvoir et limiter le champ de ses conversa- 
tions. 

Grâce à ce mélange, qui le caractérise, d’impeccable 
courtoisie et de souriante fermeté, le Ministre sut 
canaliser les efforts des radicaux. Il encouragea de la 
voix et du geste les manifestants. Il afficha les inten- 
tions les plus pacifiques. Mais ne dévia pas de la voie 
tracée, jusqu’au jour où uneiiouvelle tension, provo- 
quée par la question des constructions navales et l’acuité 
des affaires balkaniques, obligea les radicaux à éteindre 
^ les lampions et à déchirer les guirlandes. 

S’il fut relativement aisé à sir Edward Grey de con- 
server les positions fortifiées par lord Lansdowne, 
malgré les clameurs des partisans du démantèlement, 
il lui fut plus difficile de les compléter par un nouveau 
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bastion. La convention anglo-russe, relative à TAfgha- 
nistan, au Thibet et à la Perse, est l’œuvre personnelle 
du Ministre. Quel que soit l’appui rpi’il ait trouvé chez 
Edouard VII, sir Edward Grey a eu au moins le mérite 
de préparer les esprits, de choisir l’heure et d’imposer 
une transaction. Il dut lutter non seulement contre les 
exagérations des impérialistes, qui se refusaient à 
encercler dans des limites précises les ambitions britan- 
niques, et contre les scrupules des radicaux, qui dési- 
raient favoriser le nationalisme persan. Il rappela aux 
uns que l’avantage que trouverait l’Angleterre à réin- 
troduire la Russie dans le cercle européen valait 
bien quelques sacrifices. 11 démontra aux autres 
que la solution des questions litigieuses, causes de 
la rivalité anglo-russe, exigeait des concessions réci- 
proques. Fidèles à la tactique des whigs, il fut impé- 
rialiste avec les conservateurs et pacifique avec les 
avancés. Mais ces derniers furent plus difficiles à con- 
vaincre. 

Lorsqu’ils constatèrent que les années passaient 
sans que la limitation des armements fût acceptée, 
la rivalité anglo-allemande eût disparu, les affaires 
macédoniennes fussent résolues, ils protestèrent à 
plusieurs reprises, par l'organe de la Nation. Rien 
ne distinguait la politique étrangère du Cabinet 
radical, de celle du Ministère unioniste. Lord Lans- 
downe était toujours au pouvoir. 

€ 

# # 

Ifes doctrinaires exagèrent. Il faut être aveuglé par 
des idées préconçues pour ne pas découvrir une 
différence entre la diplomatie de lord Lansdowne et 
celle de sir Edward Grey. Elle réside moins dans 
l’objectif, qui n’a point varié, — puisque les intérêts 
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anglais n’ont pas changé en trois ans, — que dans la 
manière. Le gentilhomme whig a un ton qui lui est 
personnel. 

Certes, il n’a rien de dogmatique ni d’oratoire. Lisez’ 
par exemple cet exposé du 27 juillet 1908, où il passe 
en revue les diverses questions à Tordre du jour. Rien 
de méthodique dans le plan. Le Ministre énumère 
divers groupes de faits, sans qu’il trouve nécessaire de 
les réunir autour d’une idée générale, de les passer au 
crible d’une doctrine rigoureuse. Rien d’éloquent dans 
la forme. Sans daigner, un seul instant, relever l’aus- 
térité de ce compte rendu par un souvenir heureux, 
ou un mouvement oratoire, "^sir Edward Grey cause, 
plus qu’il ne parle. Il se laisse aller aux impulsions 
d’une parole facile, mais terne. Et cependant, dans ces 
discours, mal charpentés et mal écrits, malgré les 
oscillations du plan ot la lourdeur de la forme, à 
certains moments, — lorsque Torateur aborde un pro- 
blème grave, par exemple, celui des relations anglo- 
allemandes, — l’attention de Tauditoire ou du lecteur 
est frappée par un mélange d’équilibre et d’élévation, 
de bon sens et de sincérité loyale. 

Cet accent particulier caractérise, à la fois, la per- 
sonne et la politique de sir Edward Grey. Meme si Ton 
n’a point connu le foyer austère, où il fut élevé, la 
noble compagne, qu’il a perdue, il est impossible 
d’entrevoir le Ministre, sans être frappé par la beauté 
de son regard. Aucune ombre n’en ternit la lumière. 
De ces yeux tombe une loinfaine clarté. Sous la double 
influence de l’éducation et de la douleur, la conscience 
du gentleman s’est encore affinée. Elle est aujourd’hui 
d’un métal qu’aucun choc ne pourrait briser, qu’aucune 
tache ne saurait rouiller. Sir Edward Grey apporte, 
dans la diplomatie, une âme qui répugne invincible- 
ment au mensonge. Il se dégage de sa personne une 

12 
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telle impression de loyauté, que les idéalistes d’extrême 
gauche, conquis et charmés, pardonnent à sir Edward 
Grey son jugement équilibré, plus sensible aux réalités 
politiques qu’aux exigences doctrinales. 

Sir Edward a Tàme trop élevée, pour ne point appré- 
cier la noblesse des aspirations libérales; mais il a 
l’esprit trop juste, pour en accepter les exagérations 
dangereuses. Il qe sera ni le visionnaire de rêves loin- 
tains, ni l’artisan de louches intrigues. Ce gentilhomme 
anglais n’a rien de Bismarckien. Il serait incapable de 
s’abaisser jusqu’à tendre des pièges ou tronquer des 
dépêches. Mais, d’autre ^part, il ne laissera pas se 
rouiller les armes que lui a léguées son prédécesseur. Il 
ne désire pas troubler la paix, mais il sera prêt pour la 
guerre. Ce ton à la fois équilibré et élevé caractérise la 
physionomie de sir Edward Grey et les actes de son 
ministère. 

Au mois d’octobre 1908, l’indépendance de la Bul* 
garie, l’annexion de la Bosnie et de l’Herzégovine vien- 
nent subitement poser la question d’Orient. Un complot 
a été tramé et le secret bien gardé. L’Angleterre a été 
tenue à l’écart, et sa signature déchirée. Un J. Cham- 
berlain aurait formulé de retentissantes protestations 
et déchaîné le conflit Européen. Sir Edward Grey 
atténue les faits et calme les flots, mais dégage les 
leçons nécessaires et prend les précautions indis- 
pensables L 

J’espère et je crois qu’il rtV aura pas de raison pour que 
les événements, Jusqv^lci da moins, viennent troubler la 
paix.... Matériellement et pratiquement, le changement, qui 
s’est abcom pli, n’est pas bien considérable, ha Bulgarie s’est 
proclamée indépendante, mais elle était déjà une puissance 
autonome ; et la différence entre l’autonomie et l’indépen- 
dance n’a pas, au point de vue pratique, Timporlance qu’elle 


1. 7 octobre, à Wooler. 



SIR EDWARD GRE Y. 


179 


a au point de vue sentimental. Les provinces de la Bosnie et 
de l’Herzégovine étaient déjà administrées par l’Autriche ; et 
le fait qu’elle les prend aujourd’hui entièrement à son compte^ 
et pour de bon (sic), ne constitue pas matériellement et pra- 
tiquement une grande transformation. 

Après avoir, par ces paroles conciliantes, rempli ses 
devoirs vis-à-vis de l’idéal pacifique, cher à son parti, 
sir Edward Grey laisse parler le bon sens : « La 
manière, dont se sont réalisés ces changements, est, 
pour le moins ^ irrégn itère et subite ». On a modifié le 
traité de Berlin, sans daigner, à Tavance, en entretenir 
la Turquie, alors que chaque fois que l'Angleterre 
prenait en main la cause des réformes macédoniennes, 
on lui reprochait de toucher à l’intégrité ottomane. 

Nous ne pouvons pas reconnnitre à aucun pouvoir ou État 
le droit de modifier un traité international, sans le consente- 
ment des autres parties contractantes. Nous ne saurions 
nous-mêmes sanctionner les résultats de cette révision, 
jusqu'à ce que les autres nations aient été consultées, et en 
particulier la ï.urquie, qui est la plus directement intéressée.... 
Tous, — et je crois que ce sentiment grandit en Europe, — 
nous désirons voir se ralentir la [)rogression des dépenses 
militaires; mais vous ne pourriez vous attendre à les 
voir diminuer, si les gens vivent dans la crainte que 
les traités peuvent être tout d'un coup modifiés, sans que 
toutes les puissances, qui ont apposé leurs signatures, aient 
donné leur consentement. 

Et pour ne pas laisser son auditoire, ses électeurs, 
sous l'impression de ces redoutables perspectives, sir 
Edward Grey se hâte de passer ^en revue les efforts 
accomplis par ses collègues, pour faire prévaloir, ^dans 
la mainmise de TÉtat sur les patentes des débits de 
boisson, dans l’organisation des retraites ouvrières, 
sans versement des intéressés, dans le morcellement 
des exploitations agricoles, les intérêts de la collec- 
tivité aux dépens de la minorité. Ce cadet de grande 
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famille s’incline, avec bonne grâce, devant les reven- 
dications populaires. Il borne son ambition à les 
.concilier avec la paix sociale et la grandeur anglaise. 

Et, servi par le charme de sa personne et l’autorité 
de sa conscience, ii oblige le Parlement le plus radical 
qu’ait jamais eu l’Angleterre à subir docilement, en 
échange de quelques concessions dans le style des 
dépêches et dans le texte des discours, l’impulsion 
donnée à la politique anglai.se par le cabinet conser- 
vateur sur les conseils du Roi et du Timex. 


H # 

Rebelle aux principes abstraits et docile aux ques- 
tions de fait, prêt, sur le terrain parlementaire, à 
toutes les transactions opportunes qu’exige la con- 
servation sociale, disposé sur le domaine diplomatique 
à sacrifier aux intérêts de^on peuple la doctrine de son 
parti, sir Edward Grcy perpétue, au début du xx' siècle, 
la méthode et la tactique inventées parles whigs à la 
fin du xviii'. 

L’Angleterre est le pays où les idées mettent le plus 
de temps à mourir. N’est-il pas celui où les usages et 
les souvenirs, les ruines et les arbres sont conservés 
avec le plus de piété De l’autre côté du détroit, plus 
que partout ailleurs, le passé survit dans le présent, 
le domine et l’explique. 
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LE TRÈS HON. J. CHAMBERLAIN 


On s’est plu à rapprocher Joe Chamberlain de David Lloyd-George. 
— J. Chamberlain est un petit bourgeois saxon. 

I. Ses origines. — On ne trouve dans sa famille que des commer- 
cants et dos pasteurs. — La Compagnie des cordonniers de 
Londres. — A seize ans il quille le collège. — Caractère limité 
de sa culture. 

II. Il entre dans le commerce de la cordonnerie, puis dans celui 
des vis à Birmingham. — Slfccès de Tusine. — Soin avec 
lequel il s’acquitte de ses devoirs civiques. — Les premiers dis- 
cours. 

II. Ses j)remi^rs actes politiques. — 1/œuvre municipale. — La 
lutte contre la loi scolaire. — Candidatures électorales et accla- 
mations ouvrièr(*s. 

IV. Les contradictions de Joe Chamberlain. — Ses jugements sur 
les mêmes lunnines, ses opinions sur les mêmes questions colo- 
niales et étrangères, ses convictions politiques ont varié, — 
Gomment s’expliquent ces contradictions [successives. — Unité 
du tempérament. 

Des journalistes, en quête de paradoxes, se sont plu 
à rapprocher les deux silhoftettes de J. Chamberlain et 
deD. Lloyd-George. Ils ont voulutrouver entre l’apôtre 
radical de la paix et le missionnaire impérisj une 
étroite parenté. Oublieux des différences psycholo- 
giques qui séparent l’avocat celte, dominé par un 
idéalisme religieux, et l’industriel saxon, tourmenté 
par une soif insatiable d’action créatrice, ces specta- 
teurs assidus des discussions parlementaires ont insisté 
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sur des ressemblances plus extérieures, moins pro- 
fondes. Ils ont comparé leurs gestes nerveux, leur 
éloquence agressive, leur voix mordante. Ils ont 
oublié le seul lien, vraiment caractéristique, qui rap- 
proche les deux adversaires : J. Chamberlain et 
D. Lloyd-George, le glorieux vétéran des luttes du 
Home-Rule, le brillant interprète du néo-radicalisme, 
appartiennent, à* peu près, à la ipême classe sociale. 
Ils sont, l’un et l’autre, des représentants des classes 
moyennes, des fils de la petite bourgeoisie. Parvenus 
au premier rang de leur parti, ils ont, à vingt ans 
d’intervalle, réclamé leur pprt dans le pouvoir politique, 
jusqu’alors monopolisé par l’oligarchie terrienne et 
l’aristocratie industrielle. Également désireux de servir 
les intérêts et d’aider les revendications de leur caste, 
ils se sont attachés, plus spécialement, l’un à réa- 
liser son programme économique, l’autre à défendre 
son idéal religieux, Mais d D. Lloyd-George, le repré- 
sentant du méthodisme, est aussi le Ministre qui veille 
sur le développement du socialisme municipal et les 
progrès de la marine marchande, de même J. Cham- 
berlain, le champion du protectionnisme, n’est pas 
seulement connu pour l’impulsion qu'il donna jadis 
à la municipalisation des services publics, les réformes 
qu’il imposa aux assureurs maritimes : il fit, aux 
environs de 1870, ses débuts dans l’arène politique, 
comme le porte-parole des protestants dissidents, lésés 
par une loi scolaire. Les différences profondes de ces 
deux tempéraments ont pu être effacées, dans une 
certaine mesure, par l’identité du milieu social. 

Il j6ue dans toute la carrière de J. Chamberlain une 
importance capitale. Il donne à rhistorien le fil con- 
ducteur qui permet de suivre, dans ses évolutions 
successives , une activité particulièrement com- 
plexe. 
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On chercherait, en vain, dans les deux branches 
paternelle et maternelle de son arbre généalogique, des 
gentilshommes, des soldats ou des politiques. On ne 
trouve, dans ce tableau, qui ne remonte point d’ail- 
leurs bien loin daiBS le passe, que des commerçants 
modestes ou des pasteurs protestants. 

Il est en effet impossible de suivre la filiation au delà 
de Daniel Chamberlain maltster à Lacock, dans le 
Wiltshire, qui mourut en 1760*. Son fils, William, Tar- 
rière-grand-père de l'homme d’Élat, émigre et se fixe à 
Londres. Il fonde, dans le quartier de Cheapside, un 
commerce de chaussures et de souliers, que ses descen- 
dants se transmettent fidèlement de génération en 
génération. 

Ma famille, s’écriait un jour J. Chamberlain, devant la 
chambre des jGommunes, ne peut, à aucun degré, s’enor- 
gueillir d'une origine illustre. Elle n’a ni richesse ancienne 
ni rien de semblable. Mais nous avons les traditions, — tra- 
ditions non interrompues, — de deux siècles d’intégrité, 
d'honneur commercial absolument intact. 

Et l’orateur de rappeler, avec orgueil, que son 
arrière-grand-père, son grand-père et son grand-oncle 

i. Le Rév. J. Stephen Barrass, rector de St-Lawrence Javry, 
affirme que la modestie démocratique de J. Chamberlain est 
excessive. 11 a découvert dans la comptabilité paroissiale la preuve 
que M. William Chamberlain a fait, en f769, des donations impor- 
tantes, incompatibles avec la situation matérielle et mora4e d’un 
débutant. D’autre part, le registre des mariages apprend que le 
Z mars !651 G. Chaoiberlyne aurait épousé la fille de sir Richard 
Saltonstale, un parent éloigné du gouverneur Endecott, le fon- 
dateur du Massachusetts. Joe Chamberlain aurait donc pour 
ancêtres des gens fort bien nés. Mais encore faudrait-il établir la 
filiation qui unirait G. Chamberlyne à William Chamberlain. 
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ont été, à tour de rôle, Masters de la Compagnie des 
Cordonniers de Londres, A vingt et un ans, J. Cham- 
berlain devait, lui aussi, solliciter son admission. Son 
exemple fut suivi par ses quatre frères et par son 01s, 
Austen, le ministre des Finances. L'orateur aurait pu 
ajouter que les Chamberlain jouissaient d'une telle 
réputation d’honorabilité, que plusieurs d’entre eux, 
bien qu'ils fussènt unîtariens, furent choisis comme 
raarguilliers, churchwardens, de leur paroisse angli- 
cane. 

Les mêmes vies de labeur intègre et d’austérité reli- 
gieuse caractérisent la branche maternelle. Le père de 
l’homme d'État, M. Joseph Chamberlain, un commer- 
çant amoureux de la solitude, mais dont les dons géné- 
reux lui valurent une inscription commémorative sur 
les murs d'ünity Church à Islington, avait épousé 
Caroline Harben, la Olle d'un marchand de comes- 
tibles. Par son grand-père maternel, le missionnaire 
impérial se rattache, comme il l'a dit lui-même, « à un 
de ces pasteurs bannis, qui, au temps *des Stuarts, 
abandonnèrent foyer, travail, argent plutôt que d'ac- 
cepter le Credo de l’État, qu’on songeait à leur 
imposer ». Le père de Caroline Harben avait, en effet, 
épousé la petite-fflle de Richard Serjeant, de Kidder- 
minster, qui refusa de souscrire aux déclarations dog- 
matiques imposées, en 1662, par l'Acte d’uniformité. 

L'héritier de cette double lignée de pasteurs et de 
commerçants, l'alné de fieuf enfants, le doyen de 
quatre frères, qui ioi^s entrèrent dans l'industrie, Joe 
Chamberlain naquit à Londres le 8 juillet 1836. II ne 
vit point le jour dans un quartier élégant, au nord de 
la Tamise, mais dans un faubourg modeste, au sud du 
fleuve impérial, dans la ville des boutiquiers et des 
employés, à Camberwell. 

Dès l'âge de huit ans, il va à l’école. C’est un enfant 
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silencieux et volontaire, également prêt à dérober les 
jouets d’autrui et à protéger les gamins qui acceptent 
de lui obéir. En 1845, ses parents, dont la situation 
s’est améliorée, transportent leurs pénates au nord de 
Londres, à Islington. A quatorze ans, J. Chamberlain 
quitte les bancs de l’école pour suivre les cours d’üni- 
versity College. Rebelle à la culture classique et aux 
exercices physiques, le jeune homme Taisse à ses maî- 
tres le souvenir d’un élève tenace et persévérant. Il 
réussit dans les mathématiques. Grâce aux leçons de 
M. Merlet, s’il faut en croire les souvenirs personnels 
évoqués dans un discours (hi 5 novembre 1902, il 
apprécie les beautés de la langue française et apprend 
à lire les œuvres de Molière. Deux ans après, à seize ans, 
J. Chamberlain quittait définitivement le collège. Il 
avait reçu l’éducation utilitaire et limitée d’un com* 
merçant. 

Il devait rester pour toujours dépourvu de l’affine- 
ment intellectuel, acquis à l’Université et réservé à une 
élite. S’il a une admiration profonde pour Macaulay, 
Tennyson, Dickens et Thackeray, elle ne lui a pas été 
inculquée par ses maîtres. Il a lu les grands écrivains 
de son temps, rapidement, à des moments perdus, 
derrière son comptoir, entre deux additions. Les cita- 
tions, dont il aime à orner ses discours, ne révèlent 
point une profonde culture. On y chercherait en vain 
quelques-unes de ces phrases grecques, qu’on retrouve 
encore dans les allocutions clhssiques de Gladstone. La 
littérature latine n’a pas davantage inspiré J. Cham- 
berlain. Si, au cours de sa première intervention^vrai- 
ment importante dans les débats parlementaires, il 
s’est laissé aller à rappeler le vers fameux : 

Facilis deseensus Averno, 

oet essai n’a jamais été renouvelé. Seuls, les auteurs 
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contemporains lui ont fourni de rares ornenjpnls. 
Quelques-unes de ces citations témoignent d'une con- 
naissance superficielle. En 1885, il fait allusion a à feu 
M. Carlyle ». En 1895, il parle <( d’une œuvre appelée 
Romola^ — dont fauteur est, je crois, G. Eliot ». Seuls, 
« le poète Américain », d'ordinaire Longfellow, « les 
poètes Coloniaux », R. Kipling, ont flionneur de 
fournir à cet orateur utilitaire les images, les formules 
nécessaires pour relever 1 éclat, accroître la sonorité 
de ses sobres péroraisons. 

Et c'est ainsi qu'à beize ans, sans être alourdi par le 
pesant fardeau d'une cujture littéraire et d'un système 
philosophique, avec le seul bagage de ses traditions 
familiales d’activité pratique et d’austérité civique, le 
jeune Joe Chamberlain entre dans les affaires. Il y 
réussit brillamment, parce qu'il y apporte, tout en 
respectant le glorieux passé d’intégrité commerciale et 
de générosité sociale, les ressources inépuisables d’une 
volonté supérieure. 


* 

# # 

II entre dans la boutique de cordonniers, où, pen- 
dant quatre générations et cent vingt années, les siens 
avaient géré le même commerce, dans la même 
maison, sous le même nom. Tous les matins, le jeune 
homme quitte Islington et « descend en ville ». Pen- 
dant deux ans, il travailla, alternativement, dans l'ate- 
lier et à la caisse : il apprend tous les détails de l’art de 
faire les chaussures? 

Si^un hasard heureux n'était venu boulverser sa 
vie, Joë Chamberlain aurait dû limiter ses ambitions S 
devenir, à son tour, Maître de la Compagnie des Cor- 
donniers de Londres, Il était réservé à des destinées 
plus hautes. En 1854, M. Nettlefold, l'oncle maternel 
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de lliomme d’État, un industriel de Birmingham, 
achète en Amérique le brevet d’une invention qui 
doit bouleverser, par l’introduction d’une machine 
nouvelle, la fabrication des vis. II cherche des capi- 
taux. Il s’adresse à M. Joseph Chamberlain, qui accepte 
de s’associer à cette affaire. Celui-ci délègue son fils 
pour le représenter. A dix-huit ans, le jeune Joë part 
pour Birmingham, pour la cité qu’il devait pro- 
mouvoir à la dignité de capitale politique du Royaume- 
Uni. Aux débuts, la situation est difficile. L’industrie 
naissante traverse une crise redoutable. L’usine nou- 
velle est menacée par la concurrence de petits ateliers, 
qui travaillent à perte. L’énergie audacieuse de Joe 
Chamberlain triomphe de tous les obstacles. 11 noue 
des négociations avec ses rivaux. Il rachète leurs fonds. 
Il se crée un monopole de fait; et, en 1874, soit vingt 
ans après leur arrivée à Birmingham, Joë et trois de 
ses frères pouvaient définitivement quitter leurs 
affaires. Leur fortune était faite. 

Ce succès éveilla des jalousies. Des rumeurs fâcheuses 
circulèrent. Les adversaires politiques devaient, plus 
tard, recueillir avec empressement toutes ces vagues 
accusations de concurrence déloyale. Il ne semble 
pas qu’elles soient fondées. Messieurs A. Stokes et Cie, 
une maison fort connue dans le commerce des vis, se 
sont, le 25 novembre 1884, au nom de leurs confrères, 
portés garants de l’honorabilité de leur ancien rival : 
Joë Chamberlain n’a employg que les armes permises 
dans la guerre industrielle. Le Rév. R. M. Crier, 
vicaire de Rugdy, certifie, dans DaUij Neivs^ que 
« la maison de M. Chamberlain a toujours oceupc 
une place de premier ordre dans l’estime de tous, et 
en particulier des ouvriers, pour l’honnêteté et la 
loyauté de ses procédés ». 

Cette popularité naissante s’explique par le soin 
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avec lequel le futur maire de Birmingham, fidèle 
à ses traditions de famille, s’acquitte de son devoir 
social. A toutes les étapes de sa carrière, nous retrou- 
verons ainsi, étroitement unies, Ténergie créatrice, 
orientée vers la solution immédiate des questions pra- 
tiques, les préoccupations morales, dictées par un 
sens héréditaire du devoir religieux. Joë Chamberlain 
fonde un Club pour ses ouvriers, organise des cours 
du soir, joue souvent le rôle de professeur. Il prend 
régulièrement la parole à Y École du dimanche. Orga- 
nisée, pour les jeunes gens et les jeunes filles, par ses 
coreligionnaires unitari3ns. Il est le premier Président 
de leur Société pour i' Amélioration mutuelle de la Jeu- 
nesse. La conférence Molé-Tocqueville de Birmingham 
et Edgbaston le compte au nombre de ses adhérents. 
Le monocle déjà vissé à l’œil, dévisageant ses adver- 
saires (( avec une parfaite effronterie », il se révèle 
comme un orateur dangereux par <( sa présence d’es- 
prit, la rapidité de ses attaques, l’audace de son 
orgueil ». Il affiche les goûts guerriers qui caracté- 
risent tout jeune Anglais de forte race et de bonne 
santé. Il fait ses débuts en défendant Cromwell. 
En 1858, il attaque les opinions pacifistes de J. Bright. 
En 1860, il reproche au gouvernement de n’avoir 
point empêché par les armes l’annexion de la Savoie. 

Par le maniement de la parole, par les services 
rendus, par la fortune acquise, Joe Chamberlain, 
— le jeune bourgeois, « — se prépare lentement à 
la vie publique. i\vant de solliciter des mandats, il 
voulut, conformément à ses traditions familiales, 
planter définitivement sa tente sur le sol de Birmiryfcg^ 
ham. Industriel heureux, danseur émérite, auteur 
et acteur également remarqué de saynètes mondaines, 
pépiniériste distingué, sinon sportsman accomplie 
Joe Chamberlain pouvait songer à s’établir. Le sort 
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lui refusa la vie sereine qu’avaient connue les siens, 
autour du foyer domestique. Par deux fois la mort 
s’abattit sur son toit. Par deux fois, avec la ténacité 
d’un homme d’action, il replante sa tente déracinée. 
En 1868, en 1888, Joe Chamberlain dut renouer les 
liens scellés, pour la première fois, en 1861. Ces trois 
mariages ne troublèrent jamais l’harmonie de son foyer. 
Pendant de longues années, les six enfants, avec un 
égal attachement, restèrent groupés autour de leur 
père. Aujourd’hui encore, quatre filles se sont refusées 
à quitter le nom dont elles sont fières. Cet homme 
d’action, qui sacrifie tout, — ^opinions passées, idées 
générales, sentiments humanitaires, — à l’énergie 
créatrice; ce lutteur, qui a inspiré des haines farouches 
et su les mériter, a éveillé aussi, — et ce n'est pas là 
un des moindres attraits de cette curieuse physionomie, 
— des attachements profonds. Le Pimch a immorta- 
lisé l’amitié de Jesse Collings^pour Joe Chamberlain, 
en les mettant en scène sous la forme de (( Don Cham* 
berlain Quichotte et Sancho Jesse Pancha », Pour 
être moins connu que celui du « Baromètre de Joe », 
les dévouements de John Morley, aujourd’hui lord 
Morley, de sir Charles Dilke n’en ont pas moins 
survécu aux violences des discussions parlementaires. 

Il y a une telle puissance du vouloir chez cet 
homme, qu’elle force le sentiment et impose le respect. 
Les sentiments passionnés qu’il a inspirés, une ville 
devait les partager. 


# 

# * 

L attachement de Birmingham pour J. Chamber- 
lain, ce culte, qui, loin de se démentir en quarante 
ans, devait se manifester à toutes les étapes impor- 
tantes de sa carrière politique, est incompréhensible, 
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si Ton oublie les débuts de cette vie publique. A 
trente ans, le futur Ministre adopte intégralement 
les griefs économiques et les revendications reli- 
gieuses des classes moyennes. Il n’a jamais cessé 
de les servir. C’est là qu’il faut chercher, ainsi que 
dans les replis du tempérament, les caractères qui 
donnent une réelle unité à cette vie, traversée par 
de brusques évolutions, obscurcie par des opinions 
contradictoires. 

En 1865, J. Chamberlain prend part à la fondation 
de libôrale, cette fédération démocra- 

tique de comités de quartiers, qui, réorganisée en 
1868 de manière à pouvoir englober les nouveaux 
électeurs ouvriers, constituera l’ossature du fameux 
Caucus, En 1867, il prononce son premier discours 
politique, pour défendre la candidature de M. Dixon. 
Deux ans après, en 1869, il s’engage dans une double 
campagne municipale ‘et politique, économique et 
religieuse, qui devait lui gagner les cœurs de Bir- 
mingham. 

Élu membre du l'otvn Council en 1869, maire en 
novembre 1873, J. Chamberlain, aidé de tout un 
groupe de pasteurs dissidents, D** Dale, D" Crosskey, 
qui depuis ont rendu hommage à son énergique acti- 
vité, travaille à faire de Birmingham, — jusqu’alors 
un vaste village, — une cité impériale. 11 y réussit. 
Et il a pu récemment, non sans un légitime orgueil, 
résumer, comme il suit, Fœuvre accomplie : 


Il y a cinquante ans, la population de la ville était de 
180 000 âmes, soit 40 p. 100 de ce qu’elle est aujourd’hui 
La valeur imposable était le tiers de ce qu’elle est mainiwiidïîu 
En ce témp8-là, à l’exception deTHétel de Ville et du Marché, 
il n’y avait pas d’édifices publics de quelque importance. 

Il n’y avait ni parcs, ni bibliothèques gratuites, ni bains, ni 
galerie artistique, ni musée. Nous n’avions ni les Ecoles 
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municipales, ni l’jScole d’art, ni le Midland Instituiez ni le 
Mason Collegey ni Corporation Street. La grande étendue, 
couverte par cette artère et les voies qui en dépendent, était 
un des pires quartiers de la ville, au point de vue social et 
sanitaire. Les rues étaient mal pavées, imparfaitement 
éclairées, incomplètement desservies par des égouts. Les 
chemins* des piétons étaient pires que les rues : vous 
enfonciez dans plusieurs centimètres de boue, ou, dans les 
quartiers privilégiévS, vous avanciez sur des galets, singuliè* 
rement douloureux. Le gaz et beau appffrtenaient à des 
Sociétés privées. L'eau n’était fournie que trois jours par 
semaine. Des milliers de <îOurs étaient sans pavés et sans 
égouts, recouvertes de marais de bouc fétide, dans lesquels 
se déversaient les cendres et les ordures. En i8i8, la morta- 
lité annuelle était de 30 p. 1 000 :»elle n'est aujourd'bui que 
de 20 p. 1 000. 

Parallèlement à ce premier essai de socialisme 
municipal, J. Chamberlain trouve le temps de prendre 
en main la direction de la lutte scolaire. En 1869, il 
accepte de présider le bureau de la ligue, nouvellement 
constituée, pour YEducation nationale. Il est un des 
dix industrielèf qui souscrivent 25 OOÔ francs. L'Asso- 
ciation avait pour but de défendre une réorganisation 
de renseignement primaire sur les bases suivantes. 
Des écoles seront ouvertes, de manière à pouvoir 
subvenir aux besoins de toute la population enfantine; 
elles seront entretenues par des taxes municipales et 
des subventions d’État; elles seront soumises au 
contrôle des corps élus ; l’instruction sera obligatoire, 
gratuite et laïque. Le projit de loi, proposé par 
Gladstone et accepté par le Parlement, ne donne point 
satisfaction aux non-conformistes : 

Il n’établit des Boards (des conseils élus, chargés de gérer 
les écoles laïques) que là où il n’existe pas d’enseignement 
confessionnel. Il aurait dû créer des Boards partout, et placer 
les écoles religieuses sous leur contrôle. 
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Ces critiques adoucies, formulées par J. Brîght, 
ne traduisent qu’imparfaitement les colères des 
protestants de Birmingham. Un Comité central non 
conformiste est fondé. J. Chamberlain joue un rôle 
important dans cette agitation. Au début de 1871, il 
stigmatise M. Forster, l’auteur des concessions faites 
aux anglicans et aux catholiques, en des termes 
qu’on ne peut relire aujourd'hui sans éveiller, sur 
les lèvres des* adversaires de M. Chamberlain, des 
sourires narquois : 

Ce radical, ce Quaker, est maintenant ministre de la cou- 
ronne, partisan d’une Église d'Élat. Le parson et le débitant 
ont uni leurs efforts; les "Vatholiques romains et anglicans 
se sont embrassés ; le lion s'entend avecragneau pour obtenir 
que lesSchool Boords constituent un point d'appui pour ren- 
seignement confessionnel. 

Cette agitation politique, qui porta au Cabinet 
Gladstone des coups sensibles ; cette œuvre économique, 
qui se traduisit par des résultats immédiats ; quelques 
articles de revue, où le Maire reprenait le programme 
radical des « quatre A»', désignèrent, tout naturel- 
lement, J. Chamberlain pour un mandat de député. 
En 1873, il est candidat à Sheffield contre Rœbuck, 
un libéral avancé rallié au parti conservateur, un 
Chamberlain avant la lettre. Battu, il est désigné en 
juin 1876, pour recueillir la succession de M. Dixon, 
dans une des circonscriptions de Birmingham. Un 
ouvrier prend la parole, dans la réunion du Caucus, 
et défend cette candidature : 

Joseph, tu as été îidèle aux intérêts de notre bourg. Aux 
tâches que nous t’avons confiées, comme à un fidéicommis- 
saire, tu es resté fidèle. Nous ferons de toi un clief^ 
Nation. 

I. Affranchissement des églises, de la terre, des écoles, du 
travail. 
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Et le 27 juin, après que le Maire eut été élu sans 
concurrent, un travailleur se lève : 

Nous pouvons avoir foi en Joseph : il descendra en 
Égypte, et là, insensible à la crainte de l’autorité de Pharaon, 
aux charmes de la femme de Putiphar, il fera ce qu’il doit 
à ses électeurs. 

Le lendemain J. Chamberlain, qui depuis deux ans 
avait quitté les affaires, se démet des fonctions 
municipales pour se consacrer entièrement à la vie 
politique. 


* « 

Petit et agile, malgré son dédain des sports, le 
front solide légèrement fuyant, l’œil bleu d’acier, le 
nez droit et proéminent, les lèvres serrées et closes, 
le menton volontaire, le visage glabre encadré par 
de courts favoris, le jeune député restait, malgré 
.l’élégance d^jg^monocle et de l’orchidée, un bourgeois 
saxon, pratique, volontaire et tenace. Le tempérament 
est resté immuable. La méthode n’a point variée Dans 
ses efforts pour résoudre des problèmes différents, 
rhomipo d’Etat a révélé la même connaissance du 
peuple anglais et de ses intérêts économiques, le 
même mépris pour les obstacles matériels et les 
théories abstraites, la même puissance de volonté. 
Les programmes ont été bouleversés. Les opinions 
ont changé. Les discours ^e contredisent. Derrière 
ces évolutions, on découvre touj#urs le comnierçant 
saxon, ardemment et exclusivement épris d action 

Un observateur narquois a remarqué que, après 
avoir déclaré en 1888 « qu’il n’avait pat modifié une 
seule des opinions qu’il avait exprimées )), M. Cham- 

13 
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bex'lain en avait été réduit à avouer aonueliement, — la 
statistique en a été dressée, une ou plusieurs volte- 
faces, à invoquer pourlesjustiflerl’autoritéd’ÉmersoD : 
« La fidélité dogmatique est la marotte des petits 
hommes d’État, des petits philosophes, des peüts théo- 
logiens ». Le député de Birmingham ajoutait que 
c'était « souvent un devoir pour le politique, lorsque 
les circonstances changent, de modifier ses opi- 
nions ». C’est un devoir dont il s’est largement ac- 
quitté. 


« 

# # 


Ses jugements sur les mêmes hommes ont varié. Le 
19 décembre 1882, Gladstone est u la plus noble figure 
de l’histoire politique de l’Angleterre ». Dix ans après, 
le 8 juillet 1892, il n’est plus « qu’un furieux orateur 
démagogique, qui perd la tête et n’est plus maître de 
lui ». Un jour M. Chamberlain parle avec émotion de 
« ces cinquante années de vie publique honorée et hono-.' 
râble » (19 déc. 1882). Plus tard, il s’écrie que « depuis 
le temps d’Hérode, il n’y a jamais eu d’adulation plus 
servile» (27 juillet 1893). 

Les opinions de M. Chamberlain sur les mémeg ques- 
tions coloniales et étrangères ont changé. Le 
19 avril 1887, il « s’enorgueillit d’être un homme 
d’Etat de clocher, et il déclare que les hommes d'État 
de clocher ont fait plus pour le bien-être et le bonheur 
do peuple que la législafion impériale ». Et, dix ans 
apr^, le 30 janviert.1897, il reproche « aux chefs du 
partiradical d’oublier, dans r|ttention qu’ils prêtent à 
ces discussions de clocher, qui sont, après 
d’importance, }« vrai rêle que ce pays à joué et est 
appelé à jouer dans l’histoire du monde ». Autrefois, il 
(Siaignait que « le Titan fatigué ne finisse par ployer 
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SOUS la trop grande immensité de son fardeau » 
(2 août 1878). Aujourd’hui, le 3 novembre 1897, il en 
veut à « ceux qui affirment que le Titan fatigué finira^ 
par ployer sous la trop grande immensité de son far- 
deau, et que nous n’avons pas la force de supporter le 
poids de Tempire ». En 1871, le conseiller municipal 
de Birmingham prend la parole dans des répnions 
publiques, pour saluer le rétablissenient de la Répu- 
blique française et souhaiter rintervention du gouver- 
nement britannique. En novembre 1899, le ministre 
des Colonies adresse à notre peuple le conseil, — d’ail- 
leurs mérité, — (( de corriger ses manières », d’améliorer 
son éducation, et, le mois suivant, il esquisse le plan 
d’une (( triple alliance » entre l’Angleterre, les États- 
Unis et l’Empire allemand. Deux ans après, M. Cham- 
berlain échange avec le chancelier von Bülow des 
aménités dont le souvenir ne s’est point perdu; et, 
aujourd’hui, la sympathie témoignée par te Député à 
l’Entente cordiale, ses déclarations précises à M. Del- 
cassé ne soqt, de l’autre côté du détroit, un secret 
pour personne. 

Les convicHons politiques et économiques de 
M. Chamberlain ont subi des évolutions aussi radicales 
que ses opinions sur les questions coloniales ou étran- 
gères. 

Le 4 août 1884, les tories constituent « le parti de 
l’obstruction et du préjugé ». Le 19 octobre 1885, on 
nous apprend (( que le tory^m est cynique ; qu’il est 
égoïste; qu’il est incapable ». Mais, le 6 juillet 1892, 
notre auteur déclare « qu’il n’est^pas honteux de son 
alliance avec le parti conservateur; qu’il én est fter », 
1884, la chambre des Lords est « un 
éiub de propriétaires tories, qui, dans si salle dorée, 
dispose du bien-être du peuple^ en se :|>réoocapant 
exclusivement des intérêts d’une seule cle&se ». L’An- 
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gleterre a été trop longtemps « la bête de somme des 
lords ». Mais le 19 mars 1892, on nous apprend que 
.la chambre des Pairs « vivra plus longtemps que la 
plupart d’entre nous et qu'elle restera, pour plusieurs 
générations à venir, un rouage pittoresque, majes- 
tueux, sinon capital de la Constitution britannique ». 

Le 29 septembre 1887, la séparation des Églises de 
l’État «est mûr&pour la discussion et pour un examen 
public; elle ne devrait pas être ajournée ». Mais le 
30 mars 1892 « on n’est autorisé, ni au nom des prin- 
cipes généraux, ni au nom des réalités politiques, à 
mettre cette question au premier plan, à l'exclusion de 
toutes les autres ». Le 24 mars 1882, M. Chamberlain 
remarque que, « même si les nations protectionnistes 
avaient progressé plus que nous ne l’avons fait, cela ne 
prouve rien pour ou contre le libre-échange » ; et, te 
6 octobre 1903, il se donne un démenti. Lel2aoàtl881, 
il « considère l’excédent des importations sur les expor- 
tations comme un fait économique, qui devrait causer 
la plus grande satisfaction ». Et, le 7 octobre 1903, il 
affirme le contraire. 


* 

* * 


Ces citations contradictoires, — qui rappellent les 
principales étapes d’une carrière politique singulière- 
ment remplie, — ne sauraient ni surprendre ni indi- 
gner l’opinion britanniijue. Dédaigneuse des petits 
systèmes, bien clairs, bien logiques, dans lesquels des 
théoriciens croient devoir résumer toute leur science 
politique, elle juge ses hommes d’État non d’après les 
Idées qu’ils exposent, mais d’après les résultatsH'qi^llf’' 
obtiennent. Les conservateurs n’ont point oublié que 
M. Chamberlain a triomphé de Gladstone et broyé le 
Home~Rule. Les industriels du Midland savent qu’il a 
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réformé la législation commerciale et servi leurs intérêts 
économiques. Les ouvriers de Birmingham se souvien- 
nent de l’impulsion qu’il a donnée aux audaces inter-* 
ventionnistes des Parlements élus en 1886 et 1895. 
Les patriotes connaissent l’énergie qu’il mit au ser- 
vice de la cause impériale. Ces actes leur suffisent. Ils 
justifient largement à leurs yeux fêtes, banquets et 
jubilés. Les faits acquis pèsent d’un plus grand poids 
dans la balance que les contradictions oratoires. 

Et, d’ailleurs, si les changements d’opinion de 
M. Chamberlain n’indignent point ses électeurs, c’est 
qu’ils savent les expliquer, te seul homme qui puisse, 
par le nombre et l’importance de ses évolutions doctri- 
nales, être comparé au héros de Birmingham, est 
l’austère Gladstone. L’un a passé du radicalisme libre- 
échangiste à la réaction conservatrice et protectionniste. 
L’autre a déserté les rangs des tories, pour prendre 
la direction de la coalition* libérale. L’un a changé 
d’opinions pour céder aux scrupules d’une énergie prête 
à agir; l’aufte pour obéir aux scrupules d’une con-, 
science assoiffée de justice. Tous les deux ont été sin- 
cères et désintéressés. 

Ce vouloir, dont la supériorité s’est manifestée 
dans toutes les étapes de la vie de J. Chamberlain, 
dans ses victoires industrielles, dans son activité 
municipale, dans ses victoires politiques, — cette 
volonté rien ne vient en restreindre la force agis- 
sante. La sensibilité de ce •lutteur, dont les haines 
sont farouches et les ripostes terqbles, est singulière- 
ment limitée. Les idées générales n’ont jamais gu de 
y»'î«ja.|ur ce cerveau de bourgeois saxon. Où, d’ailleurs, 
les aurait-il puisées ? Dans les leçpns de ses maîtres ? Il 
quitta l’école à seize ans. Dans les livres des philoso- 
phes? Il les a feuilletés, rapidement, comme des romans, 
à ses moments perdus, et ils sont rnrAca 
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gleterre a été trop longtemps « la bête de somme des 
lords ». Mais le 19 mars 1892, on nous apprend que 
,1a chambre des Pairs « vivra plus longtemps que la 
plupart d’entre nous et qu’elle restera, pour plusieurs 
générations à venir, un rouage pittoresque, majes- 
tueux, sinon capital de la Constitution britannique ». 

Le 29 septembre 1887, la séparation des Églises de 
l’État (( est mûre, pour la discussion et pour un examen 
public; elle ne devrait pas être ajournée ». Mais le 
30 mars 1892 « on n’est autorisé, ni au nom des prin- 
cipes généraux, ni au nom des réalités politiques, à 
mettre cette question au premier plan, à l’exclusion de 
toutes les autres ». Le 2Î mars 1882, M. Chamberlain 
remarque que, « même si les nations protectionnistes 
avaient progressé plus que nous ne l’avons fait, cela ne 
prouve rien pour ou contre le libre-échange » ; et, le 
6 octobre 1903, il se donne un démenti. Lel2août 1881, 
il « considère l’excédent des importations sur les expor- 
tations comme un fait économique, qui devrait causer 
la plus grande satisfaction ». Et, le 7 octobre 1903, il 
affirme le contraire. 


# 

* « 

Ces citations contradictoires, — qui rappellent les 
principales étapes d’une carrière politique singulière- 
ment remplie, — ne sauraient ni surprendre ni indi- 
gner l’opinion britannique. Dédaigneuse des petits 
systèmes, bien clairs, bien logiques, dans lesquels des 
théoriciens croient devoir résumer toute leur science 
politique, elle juge ses hommes d’Etat non d’après les 
idées qu’ils exposent, mais d’après les résultats.»?**!?»' 
obtiennent. Les conservateurs n’ont point oublié que 
M. Chamberlain a triomphé de Gladstone et broyé le 
Home-Rute. Les industriels du Midland savent qu’il a 
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réformé la législation commerciale et servi leurs intérêts 
économiques. Les ouvriers de Birmingham se souvien- 
nent de limpulsîon qu’il a donnée aux audaces inter-* 
ventionnistes des Parlements élus en 1886 et 1895. 
Les patriotes connaissent l’énergie qu’il mit au ser- 
vice de la cause impériale. Ces actes leur suffisent. Ils 
justifient largement à leurs yeux fêtes, banquets et 
jubilés. Les faits acquis pèsent d’un plus grand poids 
dans la balance que les contradictions oratoires. 

Et, d’ailleurs, si les changements d’opinion de 
M. Chamberlain n’indignent point ses électeurs, c’est 
qu’ils savent les expliquer. Le seul homme qui puisse, 
par le nombre et l’importance de ses évolutions doctri- 
nales, être comparé au héros de Birmingham, est 
l’austère Gladstone. L’un a passé du radicalisme libre- 
échangiste à la réaction conservatrice et protectionniste. 
L’autre a déserté les rangs des tories, pour prendre 
la direction de la coalition^ libérale. L’un a changé 
d’opinions pour céder aux scrupules d’une énergie prête 
à agir; Taufre pour obéir aux scrupules d’une con-. 
science assoiffée de justice. Tous les deux ont été sin- 
cères et désintéressés. 

Ce vouloir, dont la supériorité s’est manifestée 
dans toutes les étapes de la vie de J. Chamberlain, 
dans ses victoires industrielles, dans son activité 
municipale, dans ses victoires politiques, — cette 
volonté rien ne vient en restreindre la force agis- 
sante. La sensibilité de ce’^lutteur, dont les haines 
sont farouches et les ripostes terribles, est singulière- 
ment limitée. Les idées générales n’ont jamais gu de 
#yagg^ur ce cerveau de bourgeois saxon. Où, d’ailleurs, 
les aurait-il puisées ? Dans les leçons de ses maîtres? Il 
quitta l’école à seize ans. Dans les livres des philoso- 
phes? Il les a feuilletés, rapidement, comme des romans, 
à ses moments perdus, et ils sont rares* Dans les ser- 
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mons de ses théologiens ? II n’a jamais eu de religion 
dogmatique. En 1875, M. Chamberlain prenait la 
* parole dans une réunion de son Église et déclarait 
qu’une foi commune caractérisait ses adhérents : ils se 
refusent à croire que Dieu ait créé l’homme ignorant, 
faible, pour le damner ensuite éternellement parce 
qu’il se trompe en échafaudant une théologie abstraite. 

Seules des traditions morales, le sens civique tracent 
à cette énergie des limites qu’elle ne peut franchir. Les 
sentimentalités, elle les ignore. Les systèmes, elle les 
méprise. Une occasion d’agir se présente : elle oublie 
tout, pour la saisir avidement. M. Chamberlain devine- 
t-il, avec sa connaissance profonde de l’opinion bri- 
tannique, que le projet de JIome-Rule apparaîtra au 
peuple anglais comme un crime de lèse-patrie, il oublie 
son admiration pour (îladstone et prend en mains la 
direction delà résistance. Dès qu’il sent monter, sous 
la pression de la concurrence étrangère, une poussée 
d’angoisses commerciales, il oublie son attachement 
à la doctrine libre-échangiste et devient Tapôtre de la 
réaction protectionniste. 


# 

# # 

Si l’on n’a pas approché de près, pour quelques 
instants, cet homme d’État, il est impossible de 
mesurer toute la puissance de sa volonté dominatrice. 
11 faut avoir vu ce vétAan gravir, avec une agilité 
féline, l’escalier de, V AthenuBuvi Club. 11 faut avoir 
entendu ce vieillard de soixante-dix ans exposer, dans 
une conversation intime, sous son toit, au-dessoggj^ 
toiles de Burne Jones, son programme politique et 
économique. 11 retrouve l'éloquence de ses sermons 
passés aux Écoles du dimanche, la précision de ses 
bilans, lors des Assemblées générales. On ne voit ni 
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les cheveux blancs, ni les i^des récentes. Les muscles 
du front et de la mâchoire sont tendus avec la force 
d’autrefois. Les lèvres petites, serrées, sont toujours 
aussi dominatrices. Et derrière le monocle, vissé avec 
autant de sûreté, l’œil, bleu d’acier, a encore le regard 
inflexible de la maturité, éclairé parfois par les lueurs 
religieuses des jours passés. 
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fiscale. Leurs eatactères. ii. J. Balfour est dans le ¥ê.t^ 

meut muderne uu des deruiers représeatauts de la haute cul^ 

ktuieiv:. 

Vsv/''’ ■'< ' 

‘1^ aspirons de Prestonkirk, dans l’East Lothian, 
ua dés comtés d’Écosse, s’élevait jadis le château de 
la famille Douglas. De ses aventures tragiques du 
roman de Marie Stuart, il reste encore, sur cette 
colline boisée, deux souvenirs : uif vieux donjon 
couvert de lierre, la tour du sentier rocailleux*; un 
if gigantesque, dont les branches centenaires purent, 
en un jour de fête, abriter trois cents enfants, et à 
l'ombre duquel fut, dit-on^ tramé l’assassinat de 
Darnley, le second mari de la reine d’Écosse. C’est sur ce 
mamelon historique, au-dessus d'un ravin où chante 
le ruisseau de Wittingehame*, entouré d’une véritable , 
forêt où les teintes sombres des chênes et des sapina 
se marient avec la pâleur des hêtres et des tilleuls. ’ 
que se dresse la demeure hi^orique de la famiUe Bal- 
four. Au romantisme des ponts-levis et des mâchi- 
coulis, ses plumiers propriétaires ont préféré l’aisance 
des larges façades, percées de hautes fenêtres, éclai- 
rées par de vertes pelouses. Mais Wittingebame n’en 
reste pas moins un château princier et, pour lui con- 
server ce caractère, il n’était point nécessaire que 
le premier Ministre d’Angleterre l’entourât d’une 
longue terrasse et le flanquât d'un temple, à la 
grecque colonnade. Ce n’est pas seulement l’étendue 
du domaine, réparti entre i^ngt fermiers, qui donne 
à ’Wittingehame un caractère ari8y>cratique, mais aussi 
la splendeur du décor découvert de ses fenétres.^D’un 
pentes pittoresques des LamiikermoorS'; de 
l’autre, les berges boisées de la large riS^ère, le Flrth 

1. Stony Path Tower. 

2. WittiagehasM Bam. 
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of Forth, qui, sous un ciel ' où traînent les grises nuées 
d’Écosse, va se jeter dans It mer du Nord, toute proche 
‘ à l'horizon. 

Cette demeure, par les souvenirs qu’elle rappelle et 
les traditions qu’elle incarne, par le décor qui l'entoure 
et le spectacle qu’elle domine, symbolise l’action 
profonde exercée, par le milieu aristocratique et la 
nature écossaisfe, sur Arthur James Balfour, sur sa 
personnalité intellectuelle et son rôle politique. 


I 

Arthur James Balfour est né à WitUngehame, le 
25 Juillet 1848. Il est le fils aîné de Jacques Maitland 
Balfour et de lady Blanche Gascoigne Gécil, quatrième 
fille du marquis de Salisbury. 

Par son père, comme par sa. mère, il se rattache à 
l'aristocratie britannique. 

Les Balfour sont une des plus vieilles familles 
d’Écosse. Un Balfour de Burleigh aurait combattu 
sous le grand Wallace. Les Balfour de Balbirnie 
peuvent retracer les étapes successives de leur lignée, 
sans une interruption, depuis le xiv* siècle. Le grand 
père du ministre actuel était le second fils de M. Jean 
Balfour de Balbirnie, qui gagna aux Indes une grosse 
fortune. Il épousa la descendante d’un ministre du 
xvi* siècle, lady Eléonore Alaitland de Lethington. 

Son fils, Jacques Maitland Balfour, fit un mariage 
digne de son aristocratique origine. Sa femme qui, à 
peiné âgée de dix-huit ans, s’était éprise de lui, était la 
fille d’une personne célèbre par sa grâce et son esprit. 
Héritière de M. Bamber Gascoigne, elle était alliée au 
second marquis de Salisbury et avait inspiré' à Wel- 
lington une profonde admiration. Le vainqueur de 
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Waterloo la reporta sur sa^s fille, lady Blanche Gas- 
coïgne Cecil, la mère du pre nier ministre. Bien qu’elle 
ne fut encore qu’une enfai !t, il lui faisait la cour la 
plus galante du monde, lui offrait des souvenirs, faisait 
alterner les bijoux avec les plans de bataille. C’est en 
souvenir de cette amitié fidèle à deux générations que 
M. Arthur James Balfour a reçu, entre autres prénoms, 
celui du héros des guerres impériales, • 

Tous les souvenirs de raristocratie britannique, 
depuis quatre siècles qu elle gouverne l’Angleterre, 
se retrouvent autour de son berceau. Sur l’âme de 
l’enfant, ils ont exercé un premier affinement. 

Leur action fut précisée par l’éducation maternelle, 
ll^st impossible de ne point reconnaître à une certaine 
délicatesse aristocratique, les pensées viriles qui ont été 
formées par une mère supérieure. Lady Blanche Mait- 
land Balfour était de celles-là. Veuve après neuf ans 
de mariage d’un mari qu’elte aimait et qui, député 
d’avenir, mourut prématurément à Madère, elle révéla, 
dans cette teftible épreuve, toute la force d’âme dont 
sont capables, — pour le plus grand étonnement des 
énergies masculines, — les femmes les plus frêles, 
quand elles sont animées par un sentiment passionné 
et bercées par des espérances religieuses. Ce deuil, qui 
provoqua chez lady Blanche un ébranlement dont 
elle ne devait jamais se remettre complètement, accrut 
encore le charme de sa beauté. Une photographie nous 
la représente drapée dans sa^mante de veuve. Sous le 
voile, rejeté de côté, le profil régulier ressort avec 
netteté. Au-dessus des grands yeux, le front, si large 
qu/U ^t presque viril, est encadré par les ban3eaux 
des cheveux, par le bonnet noir, bordé de blanc et 
fermé d’un grand nœud, que portaient les veuves 
anglaises aux environs de 1850. 11 est impossible de 
ne pas retrouver dans la régularité de cetisage, dans 
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l'expression religieuse douces traits, et dans le regard 
attristé de ces yeux, upe ressemblance singulière 
avec la physionomie dîme de M. Arthur James 
Baifour. 

Sur l’éducation de cet aîné, de ce frêle enfant, qui lui 
tenait de plus près qu’un autre, lady Blanche con- 
centra une bonne partie de son intelligence et de sa 
volonté. Rompant avec toutes ses relations mondaines, 
elle va s’enfermer dans son château d’Écosse et se 
consacre tout entière à l’éducation de ses fils et filles. 
Elle leur apprend elle-même les premiers éléments du 
savoir humain. Chaque jour, elle leur commente la 
Bible. Les lectures se transforment progressivement 
en des dialogues animés. Chaque soir, elle leur révèle 
quelques-uns des chefs-d’œuvre de la littérature et 
ne craint point de passer des drames de Shakespeare 
aux récits d’Alexandre Dumas. Lady Blanche ne se 
borne pas seulement à marquer d’une forte empreinte 
religieuse et d’une haute culture intellectuelle l’édu- 
cation de tous ses enfants. Elle initie» son Gis aîné 
aux droits et aux devoirs du chef de famille, du pro- 
priétaire foncier. De bonne heure, elle l’intéresse 
aux travaux des champs et aux responsabilités du 
Landlord. Lady Blanche l’habitue à s’enorgueillir de 
ses succès aux concours agricoles; et, à douze ans, 
Arthur James Baifour adressait son premier discours à 
ses tenanciers. 

Cette inGuence du milieu aristocratique et de l’édu- 
cation maternelle ne cesse point avec l’entrée de 
l’enfant au collège, èt plus tard à l’Université. A Éton, 
dans le groupement des maisonnettes et des réfectoires 
entourés des prairies et des arbres de la verte* Vallée 
où coule la Tamise, à Cambridge, dans cette majes- 
tueuse allée de palais et de chapelles gothiques à cheval 
sur la rivière, Arthur James Baifour retrouve tous les 
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souvenirs de la noblesse anglaise. Ce collégien, cet ' 
étudiant, obligé par sa san Indélicate à fuir ses cama- 
rades et à éviter les sports, ^moureux des promenades 
solitaires, trop disposé à oubhler son isolement en lisant 
un livre de philosophie ou en déchiffrant une sonate, 
ce jeune homme était de ceux qui ne rompent point 
avec les souvenirs du foyer. L'action maternelle se 
perpétua plus tard par la tendre et fraiernelle amitié 
de miss Balfour, lorsque lady Blanche eut disparu et 
quand un amour malheureux eut détourné, pour tou- 
jours, son fils du mariage. Grâce à sa fille, Tombre de 
lady Blanche Balfour ne cessa jamais de veiller sur 
la vie du futur président du Conseil, de Tentourer de 
ses soins et de l'aider de son charme. 

C'est à cette éducation maternelle, autant qu’aux 
souvenirs historiques, au milieu desquels son berceau 
d’enfant fut placé, que M. Arthur James Balfour doit 
d'être toujours resté un aristocrate. Il l’est par ses 
habitudes et ses goûts, autant que par la distinction 
.et la finesse de^toute sa personne. 

# # 

Mais c’est un aristocrate de la pensée. Sa noblesse 
est greffée sur une forte souche écossaise. M. Arthur 
James Balfour s'est, à maintes reprises, vanté d'appar- 
tenir à ce rameau celtique accojé au chêne anglo-saxon. 
c( Je vous parle, disait-il un jour, comme un Écossais 
à des Écossais.,. L’Empire britanifique gagne au lieu 
de perdre* par le fait qu'un Écossais, même au moifient 
où qu’il est un sujet britannique, a eonscience 

qu’il reste toujours Écossais. » Et M. Balfour ajoutait 
un peu plus tard que « le besoin religieux avait, 
siècle après siècle, génération après génération, pénétré 
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plus profondément dans j^s pensées et les consciences 
de son peuple, qu’il ne c’avait fait dans toute autre 
population chrétienne ». ^ 

Dans des pages délicieuses par le classicisme de la 
forme et la grâce de la pensée, M. A. J. Balfour a ana- 
lysé cette soif intellectuelle, cette « curiosité, pour 
laquelle rien de ce qui a été fait ou pensé, supporté ou 
cru, aucune loi qui gouverne le monde de la matière 
ou le monde de la pensée, ne peut être complètement 
étranger ou inintéressant ». 11 a parlé de ces hommes 
qui ne sont point des étudiants de profession, et qui 
donnent seulement à la lecture les heures de loisirs 
d’une vie occupée. (( Ils peuvent acquérir cette connais- 
sance générale des lois de la nature et des faits de l’his- 
toire, qui leur rendra chaque grand pas fait dans l’une 
et l’autre voie, à la fois intelligible et intéressant, 
compter au nombre de leurs amis intimes quelque 
grande figure disparue, ^ont le souvenir revit immortel 
dans les pages d'un Mémoire ou d’une Biographie. » 
Ils aiment pour elles-mêmes la beauté et la science. 
(( Que le monde soit bon ou méchant, qu’il nous 
paraisse emporté sur les ailes du savoir et du pro- 
grès vers un âge d’or prochain, ou qu’il nous courbe 
sous le sentiment de difficultés insolubles et d’in- 
justices irréparables, » pour ces amoureux des livres 
la vie aura toujours un sens, et les heures n’appor- 
teTont point l’ennui. Quand il définissait, dans ces 
termes heureux, aux éti^diants, le 10 décembre 1887, 
les joies des pensées curieuses et du travail désin- 
téressé, M. A. J. Bulfour, consciemment ou non, tra- 
duisait ses impressions personnelles et dessinait son 
portrait. • 

Par la culture de sa pensée, à qui aucun des grands 
problèmes de la science moderne n’est resté indiffé- 
rent; par l’éloquence de son style, dont la sobriété 
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, ' 

classique se concilie avà. l’harmonie des courtes 
périodes et le rythme des appositions, autant que par 
l’importance de sa bibliot^ sque de Wittingehame, sa , 
collection de Burne-Jone8'.ît son talent de musicien, 
M. A. J. Balfour est un exemple de cette haute culture 
intellectuelle dont s’enorgueillit, à juste titre, la cel- 
tique Écosse. . 

Il continue, par un second trait dp son tempéra- 
ment, une autre .tradition de sa race : le goût pour 
les spéculations religieuses. Avant de prendre part, 

— bien que presbytérien, — aux discussions théolo- 
giques qui déchirent l’Église anglicane, tiraillée entre 
ses souvenirs protestants et se? aspirations catholiques, 
et, avant d’assurer, par des subventions croissantes de 
l’État et la sanction des reconnaissances officielles, la 
victoire des écoles confessionnelles sur les écoles 
laïques, M. A. J. Balfour s’était fait le défenseur du 
christianisme contre la philosophie moderne. 

Le problème- des rapports de la science et de la reli- 
gion a consütué, pendant de longues années, son 
champ d’études préféré. Le Très Bon. A. J. Balfour 
a apporté, dans ces méditations d’un châtelain, les 
tendances particulières de son tempérament : un 
dédain d’aristocrate nonchalant, pour les certitudes 
bruyantes des positivistes et pour la croyance moderne 
au progrès; une sympathie d’artiste affiné, pour les 
religions attaquées, le cadre de leurs traditions sécu- 
laires et la beauté de leurs cathédrales agenouillées. 

Dès 1879, il écrit un ouvrage, aujourd’hui épuisé, 

— Essai de défense du doute philotpphique, — et tente 
de démontrer te qu'il n’est point impossibie de donner, 
à cenx iqui hésitent entre des arguments, auxquels ils 
ne sauraient trouver de réponse et une croyiqice, dont 
ils sentent la nécessité », une planche de èalut. Le 
26 novembre 1891, dans son adresse comme rocteur 
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honoraire de TUniversité dé Glasgow, il part en guerre 
contre Tidée de progrès ^défini, toujours avec la 
.même souplesse nonchalajite dans la pensée et la 
même élégance littéraire dans la forme. 

L’avenir de la race est donc enveloppé de voiles obscurs. 
Quelle que soit la faculté de divination que nous possédions, 
quel que soit l instrument que nous puissions inventer, 
nous ne saurionsr ni tracer le cours ni pénétrer les secrets 
de sa destinée. Certes, il est facile de. découvrir, dans les 
nuées qui assombrissent notre route, les formes qui nous 
sont agréables ; d'y voir la promesse de quelque paradisiaque 
millénium ou la menace d’un voyage sans fin et sans but, à 
travers de dangereux déserts. Mais le sage n’aura que peu 
de confiance dans de pareilles visions. Il se contentera, avec 
lucidité et prudence, ayant pleine conscience des faibles pou- 
voirs de sa prévision et des limites étroites de son activité, 
de résoudre, au fur et à mesure qu’ils surgiront, les problèmes 
de sa génération. 

Son indifférence d’ari^îtocrate pour les aspirations 
modernes et son culte d’artiste pour les formes passées 
finissent par ramener Balfour au programme limité et 
aux préoccupations matérielles de Tutilitarisme britan- 
nique. Même dans les pages où éclate le mieux la 
souplesse intellectuelle et le charme pénétrant de ce 
Celte, — au sang d’ailleurs mêlé, — on retrouve 
unè des formes caractéristiques de la pensée anglo- 
saxonne! 

C’est en 1895 qu’A. J. Balfour publie son ouvrage 
capital : les Bases de la C^oyanceK Son adversaire lui- 
même, le biologiste Huxley, s’est plu à rendre hom- 
mage, dans la JT/JF*** Century BevieiOy à l’ingéniosité 
du dialecticien et au charme de l’écrivain. Huit éditions 
successives ont confirmé ce jugement. 

M. A. J. Balfour s’est proposé de réfuter le positi- 

t, Loqdres, Longmaos Green et G*. 
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visme, la doctrine qui Um,it4Aotre science h l’étude des 
phénomènes et des lois qijl'^ies unissent les uns aux 
autres. 

Si le naturalisme est vrai, — ou plutôt s’il est rentière 
vérité, — la moralité n’est que le sec catalogue de préceptes 
utilitaires, la beauté n’est que l’occasion imprévue d*un plaisir 
éphémère, la raison n’est que le terne passage d’un groupe 
d’habitudes matérielles (unthinking habits) % un autre. Tout 
ce qui donne de la dignité à la vie, tout ce qui donne de la 
valeur à î’efTort se rapetisse et s'évanouit, sous l’éclat impi- 
toyable d’un credo comme celui-ci. Môme la curiosité, la 
plus solide de toutes les nobles passions de l’ôme, ne peut 
que languir, convaincue que, ni pour cette génération, ni 
pour l’une de celles qui viendront après elle, ni dans cette 
v»e, ni dans une autre, ne sera entièrement brisée la chaîne 
par laquelle la raison, tout autant que les appétits, est mise, 
par un assujétissement héréditaire, au service de nos besoins 
matériels. 

A. J. Balfour réunit sous îe nom d'autorité toutes 
les forces morales, sociales, éducatives, d'ordre senti- 
mental ou sensuel, qui exercent une action psy- 
chologique sur l'âme humaine. Il les oppose à la 
raison, et démontre le rôle utile que jouent les ser- 
vices réciproques que se rendent ces deux facultés. 
L'auteur conclut par ces lignes caractéristiques. 

Ce dont l’humanité a besoin est d’une foi assez vivante 
dans la parenté de Dieu vis-à-vis de l’homme, pour qu’elle 
ne laisse point de place â cet impuissant ressentiment 
contre l’ordre des choses établi, %i prêt à se dresser en nous 
à la vue d’un chagrin immérité. Cette foi est le partage de 
ceux qui comprennent avec force IfP forme chrétienne du 
déisme. S’ils souffrent, n’a-l-Il pas souffert, Lhi aiftsi, à 
cause d^eux? Si la souffrance ne tombe pas toi^|ours sur le 
plus coupable, n’était-Il* pas innocent? Grieront-i^ tout haut 
que rUnivers, tel qu’il a été conçu, ne saurait leiir convenir, 
alors que, pour eux, Il s’est soumis à ces condlÉons? Sahs 
doute, des croyànces comme celles-ci, eu sens étroïl des mots, 

% 4 ^ 



210 SILHOUETTES ^’OUTRE-MANCHE. 

ne résolvent point nos doims et ne fournissent pas des 
explications. Mais elles ncps donnent quelque chose de 
mieux que beaucoup d’explLations. Car elles satisfont, ou 
plutôt la réalité qu’elles mu'quent satisfait à Tun de nos 
plus intimes besoins moraux : à un besoin qui, loin de 
montrer des signes de diminution, semble croître, avec 
les progrès de la civilisation, et s’attache à nous plus 
étroitement à mesure que s’évanouit la dureté des premiers 
âges. 

« 

A. J. Balfour, descendant de la vieille aristocratie 
d’Écosse, dont il porte dans son tempérament et 
jusque sur son visage la marque distinctive, est un 
philosophe religieux, moins par la valeur de ses 
recherches scientifiques ou par l’originalité de ses 
idées, que par la souplesse de son argumentation et 
l’élégance de son ironie. 


II 

Sa mère n’eût point admis qu’il limitât son activité à 
la publication d’un ou deux volumes. Un des efforts de 
son éducation tendit toujours à donner à son fils aîné 
la notion précise de son devoir politique et de sa res- 
ponsabilité sociale. Lady Blanche le mit de bonne 
heure en contact avec ses tenanciers, pour qu’il com- 
prît leurs besoins et servît leurs intérêts. Pendant les 
Jours d’hiver, des soirées^ récréatives réunissaient sou- 
vent les paysans et leurs familles. Les jeunes Balfour 
remplissaient leur^ devoirs de maîtres de maison. 
Lorsque la crise cotonnière vint ravager le Lancashire, 
lady Blanche voulut associer ses enfants aux «niaëres 
des tisseurs, et exigea que garçons et filles exécutas- 
sent, pendant plusieurs semaines, toutes les tâches 
confiées aux domestiques, depuis les plus compliquées, 
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comme de préparer les repàs, jusqu'aux plus humbles, 
comme de cirer les boites* buand M. A. J. Balfour eut 
atteint Tâge de la majoi^'iét il réunit, dans un solennel* 
banquet, ainsi le veut lei tradition, parents et fer- 
miers. Le doyen de ses tenanciers et son oncle lord 
Salisbury furent d’accord pour lui rappeler qu’il 
devait se préparer à reprendre, au Parlement, le siège 
que son père avait occupé trop peu deiemps. 


# 


* # 


M. A. J. Balfour obéit en 1874. Ses débuts au Parle- 
ment ne furent pas un succès. Pendant deux longues 
années, il ne prend pas la parole. Il ne vient même 
pas aux séances, et part pour faire le tour du monde. 
Les voyages forment la jeunesse, et même les députés. 
Au cours de la troisième session, il décide de faire 
ses débuts. La salle se remplit de parlementaires 
curieux d’assister au maiden .speech du, neveu de lord 
Salisbury. Leur attente est singulièrement trompée. 
Le jeune aristocrate rougit et balbutie. Le sujet, — le 
bimétallisme, — était austère. L’orateur, intimidé, ne 
sut pas l’égayer. Et l’auditoire, surpris, décida, d’un 
commun accord, que cet héritier d’un nom illustre 
devrait borner ses ambitions à recueillir des lauriers 
mondains. 

Deux nouveaux discours f)rononcés le 17 mai et le 
7 juin \ le dépôt d’une proposition de loi en faveur de 
la liberté des funérailles pour l?s non-conformistes 
atténuèrent l’impression fâcheuse produite par cet 
échec, ün séjour à Berlin, où il remplit les fonctions 

1. En faveur du développement des Universités et contre le 
vote des femmes. 
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de secrétaire auprès de lorq Salisbury, qui représente, 
avec lord £eaconsfield, TKiigleterre au Congrès de 
‘1878, lui suggère d'utiles jréflexions et lui gagne de 
précieuses amitiés. Sa souveraine distinction et son 
sens diplomatique frappent Disraeli. Les aptitudes 
apparaissent; mais l’éducation politique n’est point 
achevée. 

Ce fut lord R'andolph Churchill, qui donna au non- 
chalant dilettante le goiit de la bataille. Pendant les 
premiers combats du qualrième parli contre Gladstone, 
au début de cette guerre d’escarmouches qui devait 
paralyser et décourager^ l’armée ennemie, malgré ses 
forces écrasantes, A. J. Balfour se tient à l’écart. Il 
flâne et il rêve. L’àprelc des conflits, que lord Ran- 
dolph Churchill anime de sa fougue débordante, sur- 
prend et blesse l’aristocrate affiné. La durée des luttes, 
que l’héritier des Marlborough dirige avec l’insUncf 
d’un chasseur qui ne Mche pas la bête et ne piord 
point la piste, fatigue et ennuie ce philosophe, occupé 
à fonder la Société pour les recherches, psychiques. Il 
laisse à ses trois collègues, lord Randolpb, M. Gorst, 
sir Henry Dr. Wolff, le soin de multiplier les amen- 
dements et les interpellations. 11 se réserve les ques- 
tions de politique étrangère, qui présentent pour le 
Jeune plénipotentiaire au Congrès de Berlin un attrait 
particulier. Et il déploie, dans ses discours sur la 
question égyptienne, cette ironie sanglante qui devait 
rester un des caractèreq de son éloquence. Des succès 
croissants à la barre des Communes, les encourage- 
ments de lord Ranb'oiph piquent au vif son orgueil et 
surexcitent ses ambitions. Il se lance dans la question 
irlandaise. Les obscurités voulues et les constantes 
vacillations de la politique libérale constituent, pour 
ce philosophe rompu à la dialectique, un admirable 
terrain. 



ARTHUR JAîfES BALFOÜR. 2i3 

Le 12 mars 1882, A. J. Balfour interpelle sur la 
mise en liberté des député^^ irlandais, détenus dans la 
prison de Kilmainham : 

Le pouvoir exécutif de l’Angleterre s’est déshonoré en 
traitant sur le pied d'égalité avec des hommes, dont la culpa- 
bilité était si certaine aux yeux du gouvernement, qu’il 
s’était considéré comme autorisé à les emprisonner pendant 
des mois sans jugement, en négociant av0c des gens que les 
ministres nous ont représentés comme plongés jusqu'au cou 
dans la trahison, en négociant avec des hommes qui se sont 
servi de leurs associations dans un but illégal, pour empê- 
cher dos citoyens de faire non seulement ce qu'ils avaient le 
droit, mais ce qu’ils avaient en conscience le devoir de faire. 
Vous avez pactisé avec, des traîtres. Vous avez négocié en 
secret, et seul, un hasard parlementaire a révélé les concilia- 
bules. Et il apparait, enfin, qu'une des choses sur lesquelles 
vous pouvez, — d'après vos propres paroles, — raisonnable- 
ment compter, en échange de la inise.cn liberté sans condi- 
tions dos hommes que vous avez vous-rnémes emprisonnés, 
c’est leur appui dans les scrutins parlementaires. 


Cette violante attaque provoque dans les rangs con- 
servateurs un ardent enthousiasme, sur les bancs libé- 
raux une formidable clameur, dans le pays une vive 
impression. 

Les leçons de lord Itandolph Churchill avaient pro- 
fité. Le « grand flandrin de vicomte » s’était réveillé. 
Le philosophe écossais était devenu un orateur redou- 
table. A. J. Balfour était sacré grand politique. Trois 
ans plus tard, lord Salisl^ry pouvait ouvrir à son 
neveu les portes du pouvoir, sans soulever la moindre 
protestation. 

Président du Board des affaires locales en juii* 1885, 
— à trente-sept ans, — leader de son parti depuis le 
6 octobre 1891, ce qui constitue un record sans précé- 
dent, même si Ton remonte jusqu’en 1832, premier 
Ministre le 10 juillet 1902, A. J. Balfour est aujour- 
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d’huî un homme d’État. Maïs dans son rôle politique, 
comme dans son œuvre philosophique, il reste gentil- 
homme et artiste. 


« 

* # 


Le voilà assis à son banc, à côté de la stalle, oh 
entre les deux bottes aux ferrures dorées, au-dessus des 
perruques grises des secrétaires, brille la masse d’ar- 
gent. Allongé, presque couché, dans son attitude favo- 
rite, ses longues jambes croisées, le pied presque à la 
hauteur de sa tête, le regard perdu dans les détails du 
plafond gothique, il semble trahir, dans ce mélange de 
laisser-aller et de rêverie absorbée, renniii et le dédain 
d’un aristocratique dandy. Il se lève pour intervenir 
dans le débat, et un autre homme apparaît. Les deux 
mains accrochées aux revers de sa redingote, avec des 
gestes rares, au milieu d’un silence recueilli, il parle. 
La tête, vue de profil, est admirable. Le masque aux 
traits réguliers, au nez droit, aux lèvre’s ombragées 
d’une moustache grisonnante, au menton aristocrati- 
que, a toute la beauté d’une médaille antique. Mais les 
yeux graves et tristes, le front énorme et arrondi, 
qu’élargissent encore les cheveux rejetés en arrière, ce 
regard de poète, ce cerveau de penseur donnent au 
visage une expression d’ihtellectualité affinée, qu’on 
ne retrouve que rarement sur les têtes ciselées par les 
sculpteurs antiques. 

La langue de l’orateur accroît encore cette impres- 
sion de souveraine distinction. Quel que soit le déptité 
qui l’aSt précédé dans la discussion, même si A. J. Bal- 
four ne succède pas à un de ces travailleurs mlinuels 
ou de ces petits boutiquiers, si nombreux aujourd’hui 
sur les bancs des Communes, le leader conservateur 
n’en paraît pas moins parler une langue différente. 
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Elle coule, avec une harmonieuse régularité, sans 
qu’un terme vulgaire ou une tournure hasardée vien- 
nent en altérer la pureté et la grâce. C’est Tanglais, 
tel que l’ont écrit les plus g(*ands maîtres de la littéra- 
ture britannique, qui, peut-être pour la dernière fois, 
retentit dans les salles de Westminster. Dans la forme, 
comme dans le fond du discours perce toute la supé- 
riorité de cette culture. Le plan est ai)lidement char- 
penté à la manière classique. Les arguments ou les 
objections sont exprimés dans des phrases dont la 
nerveuse brièveté n’altère point Télégance. Et jusque 
dans la rareté des mouvements oratoires, dans la pré- 
dominance d’une ironie hautaine se révèle le tempé- 
rament d’un philosophe plus habile à jongler avec les 
idées qu’à manier les sentiments, plus disposé à démo- 
lir une doctrine qu’à édifier des systèmes. 

Le discours est achevé; et l’orateur va se reposer 
sur la terrasse de Westminster. Des amis l’entourent 
pour le féliciter. A. J. Balfour reçoit leurs compliments 
avec une tirnidité visible. Malgré les honneurs et les 
années, il a conservé dans son allure dégingandée, 
dans ses gestes embarrassés, quelque chose de la 
raideur grave de l’apprenti philosophe. De face, la 
tête est moins belle, le nez fort, le menton épaissi. 
Mais, au-dessous du large front, les yeux restent 
admirables. Agrandis par les méditations et les souf- 
frances, ils révèlent, par leur éclat et leur profondeur, 
l’existence dans ce corps fr^e d’une pensée singuliè- 
rement vigoureuse. 

Sa santé, fragile au début de m vie, Test restée. Il 
ne put accepter le secrétariat d’État d’Irlande quiaprès 
un exiiimen minutieux de son médecin- A plusieurs 
reprises, il a été arrêté dans son activité. Et A, J. Bal- 
four ne peut suffire aux tâches écrasantes du leader- 
ship^ que grâce à des apins fraternels et à une hygiène 
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méthodique. Il a été Tun des premiers à démontrer, 
par l’exemple, que le golf constituait un sport indis- 
pensable pour les parlementaires. Lorsque les Com- 
munes votèrent leur no^!veau règlement, il inter- 
vint pour maintenir le congé du samedi. Les députés 
pourraient ainsi, en toute liberté, détendre leurs nerfs 
et fortifier leurs muscles dans ce salutaire exercice 
que rÉcosse in^porta de France et apprit à TAngleterre. 
A. J. Balfour favorisa rintroduction des balles en 
caoutchouc durci; inventa pour les Joueurs un siège 
portatif; et écrivit dans les Badminton Sériés un 
ouvrage sur le golf. Pour une fois, il fut dogmatique, 
et sut démontrer a prïôn les avantages d’un Jeu si 
anglais, puisque, par les gestes qu’il nécessite, les 
concours qu’il exige, les combinaisons qu’il impose, 
il est à la fois hygiénique, aristocratique et religieux. 
A. J. Balfour s’attacha moins à faire valoir les avan- 
tages éducatifs de ce sport, dont les règlements et la 
tactique, par leurs formules et leur esprit, ressemblent 
fort à un code de morale, mais insista i?ur Tutilité du 
contact avec la nature, dans ces vastes espaces ver- 
doyants et mouvementés qu’accapare le golf. 

Jusque dans cet exercice, A. J. Balfour reste 
artiste. Les batailles parlementaires et les contacts 
démocratiques n’ont point altéré ses goûts. Un piano 
à queue occupe toujours une place d’honneur dans 
son cabinet de travail. Quand la préparation d’un 
discours Ta fatigué, lorsque les violences d’une dis- 
cussion l’ont énervé, le Ministre s’asseoit près du 
clavier et se lance tf^ns le domaine des rêves et sur 
l’océan des sons. Le soir, miss Balfour remplace son 
frère au piano, tandis que celui-ci l’accompagne au 
violon. En Janvier 1887, il oublie les premières res- 
ponsabilités ministérielles en parlant d’Hændel aux 
lecteurs de ï Edxnbwgh Review. Tout en caractérisant 
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et admirant le génie du vieux maître, il insiste, avec 
fierté et confiance, sur le développement de l’art 
musical à la fin du xix« siècle. 

S’il a le temps de goûter des sensations, avec toute 
la délicatesse de ses nerfs, il n’a plus celui d’écrire de 
larges ouvrages . La publication des Bases de la 
Croyance, eu 1895, après les laborieuses années pas- 
sées à la tête de l’Irlande, est un touiwde force. Il sera 
difficile de le renouveler. Les quelques articles, qu’il 
avait donnés à des Revues entre 1882 et 1887, n’ont 
point eu de suite. Les honneurs universitaires, qu’il 
accumule sur sa tête, donnent parfois à A. J. Balfour 
l’occasion de parler d’un poète connu ou d’une idée 
morale. Mais d’ordinaire la haute culture, qui reste le 
caractère et le charme de son esprit, ne se manifeste 
plus que dans les discours parlementaires et dans les 
conversations intimes. Elle ne se trahit, en apparence 
du moins, que dans l’étendue de sa curiosité et la 
valeur de sa bibliothèque, le nombre des citations et 
l’élégance d# la forme. Mais elle n’en a pas moins 
exercé sur le rôle politique d’A. J. Balfour, — dont 
l’autorité a été parfois discutée et la popularité com- 
promise, — une influence aussi certaine, sinon aussi 
heureuse, que ses instincts aristocratiques. 

Dans les salons princiers, sa longue taille d’univer- 
sitaire timide domine un cercle où se pressent, les 
têtes ceintes de diadèmes et les habits barrés de rubans 
bleus. S’il est trop anglais^ pour ne point accueillir 
avec bonhomie ses fermiers, pour ne point tendre 
une main cordiale à ses inférieuis, il n’en a pas moins 
souvent, au Parlement, dans l’abord, l’accueil» froid, 
dans ia discussion, le ton dédaigneux. 

Ce défaut de son caractère, la supérioirité de sa cul- 
ture ont empêché jusqu’ici A. J. Balfoi|p d’inspirer à 
Topinion politique cette admiration passionnée qu’ont 
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connue, à certaines benres de leur carrière, lord Bea* 
consâeld et Gladstone, de laisser sur les flots mobiles 
•des événements cette marque durable qu’ont imprimée 
lord Randolph Churchill <it J. Chamberlain. Il n’a 
point inventé de tactique nouvelle ni déchaîné d’ardents 
courants. Un peu isolé par ses dons, autant que par 
ses défauts, ce gentilhomme philosophe subit les 
impulsions populaires, plus qu’il ne les dirige, réussit 
davantage dans la discussion théorique que dans 
l’action créatrice. 


III 

Certes, lorsque lord Salisbury lui confia le se- 
crétariat d’État pour l’Irlande, A. J. Balfour sut 
y déployer une indéniable activité et y faire œuvre 
utile. 

Il débarque au milieu de la tempête. L’^agitation bat 
son plein. Les ligues pullulent. L’argent afflue d'Amé- 
rique. Parnell règne en maître. Le nouveau secrétaire 
d’Etat est accueilli avec une méprisante ironie : « C’est 
une élégante et fragile créature, en proie à une langueur 
mistocratique qui l’oblige à prendre les attitudes les 
plus abandonnées », écrit le Freeman's Journal. « Ce 
pauvre papillon » va être broyé. « Cette fleur de serre », 
« ce lis cueilli d’hier » va^se faner en quelques heures. 
Pauvre oiseau fait pour chanter « sur les aubépines 
blanches », et qui «vient voleter au milieu d’une 
atmosphère de tempête 1 Le moineau, le papillon, le lis 
surent résister. 

« Cromwell a échoué en Irlande, s’écria un jour 
A. J. Balfour, parce qu’il n’a eu recours qu’à dos 
mesures répressives. Je n’imi^rai pas cette erreur. Je 
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serai aussi inflexible que Cromwell lorsqu’il faudra 
faire respecter les lois ; mais, en même temps, je serai 
aussi radical qu’aucun réformateur, quand il s’agira 
de corriger les abus et, en particulier, de donner satis- 
faction à tous les griefs relatifs à la terre. » 

Et, dans une large mesure, A. J. Balfour est resté 
fidèle à cet engagement solennel. S’il a créé des tribu- 
naux spéciaux, qui ont laissé dans l’île^i’Erin un sou- 
venir presque aussi abhorré que les Commissions 
mixtes en France, il est aussi l’auteur d’une loi 
agraire, extrêmement avantageuse pour les tenanciers 
et réellement utile pour les journaliers, au dire même 
de Parnell. Les uns pourront devenir propriétaires de 
leurs fermes avec une réduction de 40 p. 100 sur le 
prix. Les autres trouveront dans une importante 
annuité des facilités nouvelles pour construire des 
maisons salubres. C’est le philosophe des Bases de la 
Croyance^ qui a introduit en Irlande les chemins de 
fer d’intérêt local. C’est lui enfin, qui, par la création 
du Congested ^Districts Board^ a le premier tenté, avec 
efficacité, de remédier par le développement de la 
pêche maritime, par l’importation d’industries rurales, 
par l’améliora tion des procédés de culture, à ces 
misères des comtés de l’Ouest, d’autant plus cruelles, 
qu’elles s’étalent dans un décor admirable, encadre par 
les lames de l’Océan. 

Et cependant ces indiscutables services n’ont pu, je • 
ne dis pas conquérir à A. Balfour les sympathies 
irlandaises, mais même effacer le souvenir laissé par 
une répression, qu’il a crue né^ssaire. De tous les 
secrétaires d’État qui se sont succédé à la tête®de la 
seule édlonie que les Anglais n’ont jamais pu rendre 
paisible et prospère, le neveu de lord Salisbury est 
celui qui a éveillé les colères les plus passionnées. Si 
elles ont pu, souvent, compromettre l’œuvre pacifica- 
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trice, dans laquelle il a déployé ses dons d’observa- 
tion psychologique et d’intelligence rapide, c’est que 
A. J. Balfour a été victime de son tempérament. Quand il 
entrait dans les Commun^, sa démarche nonchalante, 
quand il était assis à son banc, son silencieux sourire, 
lorsqu’il prenait la parole, son ironie hautaine exas- 
péraient les nerveux Irlandais. Le Ministre ripostait aux 
violences des paysans par le mépris du gentilhomme. 
Tantôt il répond par un silence systématique aux 
interpellateurs. Tantôt il désigne un sous-ordre pour 
lire des réponses, marquées au coin de son ironie. 
Mais l’anecdote la plus caractéristique est peut-être la 
suivante. * 

Des gendarmes, chargés d’escorter dans un train des 
prisonniers politiques, ouvrirent le feu, un peu à la 
légère, sur des manifestants, juchés sur un mur, et 
dont les cris ne paraissaient pas compromettre 
l’existence de la police, jni la sûreté du train. Traduits 
devant un tribunal, les agents furent défendus par 
une des sommités du barreau de Londres. Le bruit 
court en Irlande que le Ministre lui-même, désireux 
de secourir ses mandataires coupables, a désigné et 
rémunéré l’avocat. Et les députés nationalistes d’inter- 
peller. Successivement, le solicitor general, l'attorney 
general, de graves et dignes vieillards, affirment que 
le gouvernement n’est pour rien dans le choix de cet 
avocat. Leurs réponses ne suffisent point aux Irlandais. 
Ils somment A. J. Balfpur, enfoncé dans son banc, 
comme d’habitude, les pieds à la hauteur de la tête, de 
répondre à son tou» Il se lève enfin. Et, sur le ton le 
plus détaché, il déclare qu’en effet le. Cabinet a assuré 
aux gendarmes le concours de cet avocat. En Agissant 
ainsi, il n’a fait que son devoir. Et il se rasseoit, pour 
reprendre le fil de ses pensées. 

Cette nonchalance hautaipe, qui a si souvent com- 
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promis Fautorité d’A.-J, Balfour, se révèle tout entière 
dans cette impertinente gaminerie. 

# i 

Le temps a pu atténuer, sans le supprimer, ce 
défaut du gentilhomme, mais il n'a fait qu'accroître la 
culture du philosophe. Elle ne contrüjue, dans cette 
ère démocratique, chez ce peuple utilitaire, ni à accroître 
Tautorité du leader^ ni à servir les intérêts de son 
parti. 

Une nouvelle explosion d’idées protectionnistes vient 
agiter l’opinion publique eî reposer des problèmes 
résolus. Fidèle à la méthode anglo-saxonne, J. Cham- 
berlain fonde une ligue, recueille des statistiques et 
propose un programme. Victime de son intellectualité 
celtique, A. J. Balfour écrit une brochure, dissèque 
des doctrines et trouve une sjyithèse. Seule, une longue 
maladie empêche l'ancien Maire de Birmingham de 
prendre la direction dü parti conservateur, enthou- 
siasmé par son ardente campagne et sa juvénile comba- 
tivité. Seule, une écrasante défaite permet à Fauteur 
des Bases de la Croyance de faire oublier ses subtilités 
dialectiques et de reconquérir son prestige compromis, 
en déployant dans l’opposition ses dons de critique. 

Quand on relit les deux volumes, dans lesquels ces 
hommes d'État ont recueilli les discours qu'ils ont 
prononcés au cours de la cagipagne fiscale, le contraste 
est saisissant. Ici, des chiffres nombreux et des proso- 
popées lyriques; là, des périodespcourtes et des images 
rares. L’un des ouvrages déborde de force agiiïsante. 
L'autft reste d'une élégance souveraine* J. Chamberlain 
voit dans la réaction protectionnis^ le moyen de 
servir des courants économiques et psychologiques, de 
sauvegarder les intérêts industriels et de cimenter 
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Tunité impériale. Il groupe les patrons lésés. Il exalte 
les passions patriotiques. Il organise des enquêtes. Il 
cite R. Kipling. 

A. J. Balfour voit dans la bataille fiscale le conflit 
de deux doctrines. Il médite, et tout naturellement ses 
pensées revêtent la forme d’un exposé philosophique, 
où, dans des paragraphes numérotés, suivant un ordre 
logique, s’étagqnt, exprimées en une langue précise et 
claire, les considérations générales qui sont venues 
modifier les données du problème libre-échangiste'. 
Il a recours à la méthode de discussion, chère à tous 
les philosophes. Après avoir posé la thèse et l’anti- 
thèse, les deux théories absolues et contradictoires, 
il s’efforce de les concilier dans une élégante synthèse. 
S’il combat énergiquement les partisans du laissez- 
faire, laissez-passer, il n’en repousse pas moins, avec 
une égale ardeur, l’épithète de protectionniste. Il 
s’attache à démontrer qu'en se déclarant partisan de 
représailles douanières et de négociations commerciales, 
il reste plus libre-échangiste que les librejéchangistes *. 
Dans la discussion, il a recours aux procédés favoris 
des débats scolastiques. Il sait relever les contradic- 
tions de ses adversaires’, réduire leurs arguments à 
l’absurde 

Tous ces discours, par la régularité du plan et la 
souplesse de la dialectique, par l’ironie du ton et 
l'élégance de la forme, sont un régal pour le lettré. 
Mais ce sont là des vertus auxquelles est parfaitement 
insensible l’opinion publique dans l’Angleterre contem- 
poraine. A. J. Balfourjnsiste avec un dédain méprisait 
sur l’inintelligence de ses adversaires, qui n’ont jamais 

1. Fitcal Re/orm. Longmans, 1906, p. OS. 

2. Id., p. 130, 189. 

3. U., p. 7, «1, 164, 170. 

4. Id., p. 11, 41. 
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pu arriver à le comprendre*. Il aurait dû ajouter <ïue 
ses amis ne l’ont pas mieux compris. Ces scrupules de 
théoricien, ces subtilités du dialecticien ont surpris un. 
peuple que ses hbmmes d’État ont habitué à cher- 
cher les solutions immédiates et à mépriser les idées 
générales. 

Critiqué par ses amis, bafoué par ses adversaires, 
l’auteur des Bases de la Croyance ne put faire oublier 
cette erreur de tactique et conserver son bâton de 
maréchal, qu’en s’inclinant devant M. Chamberlain et 
en acceptant son programme. Pour avoir cédé à ses 
habitudes de philosophe et à sa méthode d’universitaire, 
il avait failli être précipité du haut de la Roche 
Tarpéienne. Seule, une capitulation lui permit de rester 
au Capitole. 


#*# 


Certes, il y eut un temps où lès Communes comptaient 
sur leurs bancs des lettrés et des moralistes, qui, 
malgré leur îiaute culture, jouissaient d’une autorité 
indiscutée. Mais si, aujourd’hui encore, les groupes 
radicaux peuvent citer, au nombre de leurs membres, 
des historiens et des sociologues distingués, des 
écrivains attachés à l’observation des réalités écono- 
miqués et politiques, sociales et psychologiques, les 
artistes et les philosophes, les amis du beau et les 
amoureux de l’idée ont disparu, ou plutôt vont 
disparaître. A. J. Balfour, loÆl Morley, le disciple des 
encyclopédistes, le Très Hon. Hÿdane, le commenta- 
teur de Schopenhauer, restent encore pour rappeler 
le temps où Disraëli, J. Stuart Mil! et Gladstone appor- 
taient à 'Westminster les splendeurs du romantisme, le 


1. Fiscal Beform, p. vin, p. U, 10< 
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eolte de la {ogiifoe et tes scrapullà de fa tbéolo^e. Lie 
prédemiaanee des iatârêts écoooioii;^ et la potssée 
<4eB reveadications ouvrières sont venues réduire 
encore, dens cette terre déjà inhospitalière, le rôle de 
ridée. 
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15 ■ * 
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civique, les épopées triomphales et les aptitudes admi- 
nistratives, qui caractérisent la société conquérante, 
dont la capitale s'éleva sur les rives du Tibre. 

Il est certain que Londres et Rome, les deux cités 
impériales, ont eu leurs proconsuls. Mais, si Ton 
esquisse la psychologie des gentilshommes anglais, 
qui, comme leurs prédécesseurs latins, furent à la 
fois soldats et administrateurs, diplomates et magis- 
trats, on s’aperçoit bien vite que, en dépit des paral- 
lèles faciles, on retrouve, derrière des ressemblances 
apparentes, roriginalité profonde qui caractérise le 
tempérament et la' société britanniques. 

L'œuvre des proconsuls anglais est avant tout 
économique. Après avoir rétabli la paix et rempli les 
caisses, ils savent construire les routes et les ponts, 
découvrir et exploiter les richesses. Leur programme 
ne prétend ni à la logique du système, ni à roriginalité 
des inventions. L’héritier du légionnaire romain 
n’appliquera point partout la même méthode. Il 
étudiera les caractères du pays. Il tiendra compte 
de ses besoins. 11 variera, à l'infini, le plan de son 
organisation administrative. Sans scrupules, il mettra 
à profit les idées de ses prédécesseurs étrangers, fouil* 
lera leurs archives, reprendra leurs projets, continuera 
leurs travaux. Seuls, la persévérance dans Tœuvre 
commencée, le dédain de l’esprif systématique donne- 
ront aux fonctionnaires anglo-saxons une originalité 
propre. Une politique ind/gène toute particulière achève 
de caractériser leurs personnalités. 

Elle se distingue t/ar un mélange, — contradictoire 
en «apparence, — de libéralisme et d’autorité, de tolé- 
rance et de mépris, de bonté et dureté. Jafaais un 
proconsul anglais ne traitera les vaincus, quelle que 
soit la couleur de leur peau, avec la brutalité qui 
caractérisait le Romain ouyolus tard TEspagnoL II a 
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soin de leur hygiène et de leur prospérité. Il diminue 
les impôts et réprime les vexations. Il augmente les 
salaires et reconstruit les villages. Mais si les indigènes 
tentent de secouer, le joig, il ne recule, pour faire 
respecter sa loi, devant aucun châtiment, aucun 
exemple, quelque terribles qu’ils soient. Le manda- 
taire de l’Empire anglais assure aux vaincus le béné- 
lice de certaines des libertés qui constituent le patri- 
moine de sa race : ils pourront fonder des journaux, 
tenir des réunions. Mais, s’ils ne sont point de race 
européenne, le cadre de leurs ambitions politiques et 
de leurs carrières administrrtives sera très strictement 
limité. Ils devront se contentei^de voir leurs coutumes 
et leurs traditions, leurs églises et leur hiérarchie 
sociale scrupuleusement respectées. 

Ils ne sauraient exiger plus du fonctionnaire qui, 
isolé dans sa villa, fidèle aux moindres détails de sa 
race, à son club et à sa chapelle, à son tennis et à 
son polo, témoigne, par sa résistance à Taction^d’un 
climat débilitant, par son indifférence pour les formes 
de la vie locale, qu’il appartient vraiment à la race 
impériale, certaine de sa supériorité et consciente de 
sa mission. 


I 

Lord Cromer est un des ^ypes les plus parfaits de 
ces héritiers, singulièrement lointains, du proconsul 
romain. En trente années, il a trSnsformé l’Égypte. Et 
son œuvre économique a été beaucoup plus caracîérisée 
par unf méthode concrète que par des idées originales. 

Dans toutes les voies où il s’est engagé, les premiers 
jalons avaient été posés par des étrangers. Le système 
financier, la Caisse de laWette^ les trois eommissions 
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chargées d’exploiter, pour les créanciers, les terres 
domaniales du Delta, les propriétés khédiviales de la 
ilaute-Égypte (Daïrali Sanieh), le port d’Alexandrie, les 
voies ferrées et télégraphiqpues, ont été créées par des 
Français en 1877-78. La substitution de l’irrigation à 
riuondation fut commencée par des ingénieurs de notre 
race, appelés par Méhémet-Ali; et dès 1837 Mouguel 
travaillait au barrage du Nil, à la naissance du Delta, 
terminé de 1883 à 1890 sur l’ordre de lord Cromer. 
Les deux grandes industries dont il devait favoriser 
le développement sont d'origine française. Le coton 
fut importé des Indes par Méhemet-AIi, sur le conseil 
de nos compatriotes, m 1821. La fabrication du sucre 
fut organisée, en 1874, dans les domaines de Daïrah 
Sanieh, pour Ismaïl, par des ingénieurs et des contre- 
maîtres français. La première raffinerie fut fondée par 
l’iin des nôtres en 1879, et les deux premières sociétés 
anonymes, créées en 1893 et 1893, aujourd’hui fondues 
en upe seule, depuis 1897, Société générale de sucreries 
et raffineries d Egypte^ sont dues à l’initiative de nos 
capitaux. L’organisation des premiers services d’hy- 
giène est l’œuvre du D"" Clôt Bey. Mandé par Méhemet 
Ali, il crée une faculté de médecine et de pharmacie, 
une maternité, une école de sages-femmes. Dans 
chaque province de la Basse -Égypte, un médecin 
et un pharmacien européens, assistés de collabora- 
teurs indigènes, sont chargés de veiller sur la santé 
publique. # 

I Lord Cromer s’est borné à reprendre des idées qui 
lue lui appartenaient ÿas, et à mettre à leur service son 
|réaKsme instinctif et son énergique ténacité. 

L’action de ces qualités traditionnelles a suffi pour 
transformer l’Égypte. Lord Cromer a voulu que cette 
prospérité exerçât ses répercussions bienfaisantes 
jusque dans les villages f^dlahs. Et nous aurons à 
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préciser la part que prirent les in(liè:ène8 dans cette 
expansion économique. Lord Cromer réduit les impôts, 
réprime les vexations, respecte les coutumes. Mais? 
d'autre part, il limit^iï l’avajicement des fonctionnaire^ 
autochtones avec une rigueur inconnue au temps de| 
l’influence française. Il organise, dans tous les cadres[ 
administratifs, le contrôle d'une minorité d’agents 
anglais, soigneusement recrutés et fàrgement payés. 
Il nie longtemps rexistenced'un nationalisme égyptien,' 
et lorsque des incidents récents démontrent l’inexacti- 
tude de cette dédaigneuse affirmation, le dernier acte 
de lord Cromer fut de dresser le plan d’un organisme 
nouveau, qui grouperait toupies éléments de race 
européenne contre les revendications indigènes 
Il incarne, dans sou œuvre, tous les caractères psy- 
chologiques de la nouvelle dynastie de proconsuls 
impériaux que l’Angleterre contemporaine a donnés 
au monde. 


# 

# # 

Lord Cromer naquit le 26 février 1841 à Cromer 
Hall, dans le comté de Norfolk, cette province en 
bordure de la mer du Nord, à laquelle appartenait la 
famille de sa mère, fille du vice amiral William 
Windham. 

Il est le neuvième fils de M. Henry Baring, qui, pen- 
dant quelques années, représenta au Parlement la ville 


Années. Égyptiens. jjJuroi)éons. Totaux. 

8 '111 6'.>0 9 lü# 

1^06 12 027 1 2rv> 12 279 ^ 


En dix aiLS le nombre^es fonctionnaires a grandi de 4145, à 
savoir : 3583 Égyptiens et 502 Européens. 

Sur ces 562 recrues, 303 ont clé versées dans Tadministration 
des chemins de fer. (Lord Cromer, Modem Egypte Macmillan, 1908, 
t. II, p, 299.) 
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de Northampton/Par son père, le jeune Evelyn Baring 
est d’origine allemande. 

‘ Et il n’est pas sans intérêt de remarquer que lord 
Cromer n’est point le seul ^es picjiliniers de l’Impéria- 
lisme anglais qui ait subi l’influence des souvenirs 
d’outre Rhin. Son disciple préféré, lord Müner, des- 
cend, plus directement encore, d’une souche plantée 
sur le sol germain. Cecil Rhodes a voulu rappeler les 
fidèles sympathies qui troublèrent parfois la sûreté de 
son jugement, en réservant un certain nombre de ses 
bourses pour l’université d’Oxford à de.s étudiants alle- 
mands. Il y a plus, dans ces événements, qu’une simple 
coïncidence. Ils révèlent l’influence profonde qu’ont 
exercée les idées d’outre-Rhin sur la formation de 
l’Impérialisme britannique. 

Le fondateur de cette famille de Baring, qui, après 
deux siècles d’efforts, devait s’élever jusqu’aux pre- 
miers rangs de Taristocratie anglaise, John Baring, était 
le fils du pasteur Franz Baring, un ministre luthérien 
des e^nvirons de Brême. En 1679, il vint m Angleterre 
et s’établit à Larkbeer, dans le Devonshire. Il y fonda 
un petit commerce de draperies. Un fils lui naquit 
en 1740 : il devait être fauteur de la prospérité fami- 
liale. De bonne heure, il quitte la presqu’île celtique, 
isolée loin du mouvement industriel qui bouleverse 
l’Angleterre, et se fixe a Londres^ Il acquiert dans les 
affaires une telle fortune et une telle réputation, que 
les portes de l’aristocratie s’ouvrent devant le descen- 
dant des immigrés allemands et du drapier de 
Larkbeer : il est fait tmron en 1793. La première étape 
est «franchie : elle ne devait pas être la dernière. 
Grâce à leurs succès financiers eUcommerciau}lfJ admi- 
nistratifs et politiques, les Baring, au cours du 
xix« siècle, détinrent le record des inscriptions sur la 
liste des pairs de l’Empire Iritannique. En moins de 
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soixante ans, quatre des leurs reçoivent des mains du 
Souverain la plus précieuse des chartes, aux yeux de 
Topinion anglaise. En 1835, Alexandre Baring, second 
fils du premier bari^p, reç<jit le titre de lord Ashbur- 
ton. En 1866, Thomas Baring, petit-fils de sir Francis, 
est fait lord Northbrook. En 1886, un autre petit fils, 
Edouard Charles Baring, est promu à la dignité 
de lord Revelstoke. En 1892, enfin, ^on frère cadet, 
Tarrière- petit -fils de l’immigré allemand, Evelyn 
Baring, est créé lord Cromer. Les descendants du 
petit pasteur luthérien, de la banlieue de Brême, fai- 
saient désormais partie intégrante de Taristocratie 
anglaise, de l’oligarchie imperi^e. 

Le jeune Evelyn connut le sort réservé aux cadets 
des grandes familles. En 1858, il sort de Woolsvich et 
entre dans l’artillerie. Mais il ne reste pas longtemps 
confiné dans le rôle modeste et ingrat d’un officier de 
corps de troupes. Dès 1861, ;1 passe dans l’élat-major 
et est attaché, comme aide de camp, à sir Henry Storks, 
le dernier haèit Commissaire anglais des îles lonieftnes. 
11 commence, à vingt ans, son apprentissage de futur 
proconsul. Le contact avec les réalités politiques cons- 
titue, pour ces dignitaires de l'Empire, une méthode 
éducative plus efficace que la recherche des diplômes 
universitaires ou la fréquentation des couloirs parle- 
mentaires. 

Evelyn Baring revient en Angleterre et suit les 
cours de l’École d’état-majof ; mais il ne perd pas de 
vue les questions coloniales, et, en 1865, il est désigné 
pour remplir les fonctions de secrétaire auprès de la 
Commission d’enquête sur les troubles de la Janfeyjgue. 
Sans jlartager les siyupules des pacifistes radicaux, il 
apprend d’Eyre, le gouverneur poursuivi, la vraie 
manière de réprimer les émeutes. Promu capitaine 
en 1870, — il avait vingt|huit ans, — il obtient de son 
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parent lord Northbrook, élevé à la dignité de Vice-Roi 
des Indes, de l’accompagner comme secrétaire particu- 
lier (1872-1876). 

Les quatre années pendfnt le^uelles le capitaine 
Evelyn Baring est associé de près à la direction de 
cet immense empire devaient exercer sur son esprit et 
sur sa vie une influence capitale. 11 est en contact 
quotidien avec V'indian civil Service^ l’élite des admi' 
nistrateurs coloniaux. Il se pénètre de leurs leçons et 
étudie leur méthode. Et, quand en 1877 il reçoit, avec 
les galons de commandant, le litre de Membre britan- 
nique de la Commission ^de la Dette E(jyptienne, le 
major Evelyn Baring él^àit déjà désigné pour les hautes 
fonctions qu’il remplit, à partir de 1883, après un court 
stage au Conseil financier des Indes, conime ayenit et 
consul général en f^^gypte, avec rang de ministre plé- 
nipotentiaire. 


# 

* ♦ 

Si l’on ne retrouve pas l’empreinte du masque bri- 
tannique sur ce visage, où se trahit dans le regard par- 
fois rêveur des yeux mal enchâssés, dans le nez gros 
et fort, dans la moustache courte et rabattue, une ori- 
gine germanique, le major Evelyn Baring a, du moins, 
reçu l’éducation qui prépare les/ cadets des grandes 
familles anglaises aux fonctions proconsulaires. Soldat 
instruit, il sera capable dp préparer et de réaliser la 
conquête du Soudan. Financier émérite, il saura 
profiter des tradition® recueillies et de l’éducation 
reçn%. Remplir les caisses vides, sans accroître les 
impôts. Patriote ardent, conscienLde sa missiorfet sûr 
de ses droits, il aura la ténacité qui donne le succès 
et la probité qui le justifie. Auteur de volumes divers, 
dans lesquels dominent les Hauvrages militaires — , 
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Æssais d'un officier d état-major^ Le jeu de la guerre * — , 
il est passé maître dans Tart de rédiger ces rapports 
annuels, bourrés dl^ faits précieux, méthodiquement* 
classés, qui ont fai^J’égalci admiration des politiques 
et des économistes . 


Il 

Certes, les mémoires de lord Cronier révèlent les 
connaissances, trahissent les goûts d’un esprit fine- 
ment cultivé. Les citations latines, grecques^ surtout ^ 
viennent, sans effort, sur ses lèvres et au bout de 
sa plume. Il affectionne celltp qui, rappelant des 
maximes éternellement vraies de la sagesse humaine, 
ont, dans la sonorité de leurs formules et jusque dans 
le dessin de leurs lettres, quelque chose de la noblesse 
hautaine et du prestige archaïque qui s’attache aux 
inscriptions déchiffrées avec peine, au milieu des 
ruines et des ronces, sur le fronton d’un temple 
délabré : 

QUOD HEGNAS MINUS EST, QUAM QUOD REGNARE 
MRRERIS 

Les auteurs modernes ne sont pas inconnus à lord 
Cromer. Il a trouvé le temps, entre la lecture de deux 
dossiers, d’acquérir quelques lumières. Il a feuillefë 
Taine \ Il connaît Renan : il goûte surtout la claire 
précision de ses jugements psychologiques ^ 

Mais ces connaissances littéraires sont limitées. 
L’esprit de lord Cromer n’est pojpt assoiffé de curio- 

1. Sigi>ÿlons cependant un volume littéraire : Paraphrasé and 
translatons from the grœfm 

2. Modem Egypt t. Il, p. ui. 

a. iU, t. Il, p. 571. 

4. /d., t. I, p. 57. 

5, /d., t. II, p. 139. 
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sités. Les artistes et les poètes, les ciseleurs de formes 
et les exégètes du sentiment ne sont point de son bord. 
ÎI s’intéresse presque exclusivement aux auteurs, qui 
étudient les efforts tentés pour nj^ttre un peu d’ordre 
dans les sociétés et d’équilibre dans les consciences. Les 
ouvrages que préfère cet administrateur ont presque 
toujours, comme il convient, un caractère social ou 
moral. Cette culture, limitée dans son étendue, ne l’est 
pas moins dans son influence. Lord Cromer ne cherche 
pas, dans ces courts instants dérobés au travail profes* 
sionnel, les cléments nécessaires pour se constituer le 
cadre d’une doctrine. U n’aime pas les œillères. 11 veut 
simplement, par des lectures variées, dans lesquelles les 
sages de l’antiquité jouent un rôle prépondérant, créer 
une atmosphère intellectuelle, indispènsable pour 
assurer l’hygiène physique de sa pensée et l’hygiène 
morale de sa conscience. L’une, assouplie, sera plus à 
même d'observer. L’autre, ennoblie, saura mieux juger, 

# 

# # 

La vision claire, juste, complète constitue pour 
lord Cromer à la fois un idéal intellectuel et une 
méthode administrative. Il a le culte de la vérité, non 
pôint générale et absolue, mais particulière et relative, 
if a la religion du fait. La passiop de connaître la réa- 
lité concrète anime le Gouverneur des colonies au 
même degré qu’un étudi«yit des sciences naturelles. Cet 
officier d’artillerie observe des phénomènes, au sens 
philosophique du mol, avec autant de scrupules qu’un 
bio||)gî8te, habitué à manier la méthode expérimentale. 
Il partage pour tout ce qui empêçjie de voir clairement 
les faits, pour la théorie abstraite, pour l’idée générale, 
pour les tendances systématiques, pour l’idéalisme 
sentimental, le mépris qu'ilu inspirent au savant qui 
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refuse de s elever au-dessus des réalités tangibles, que 
peuvent saisir le microscope ou le scalpel. 

Lord Cromer esU toujours resté convaincu que le* 
libre-échange étair ^ seule^politique commerciale qui 
côiivint aujourd’hui a ; ’Angleterre, à cet îlot encombré 
d’étres humains, autour duquel gravite tout un monde 
de forteresses, de possessions et de peuples. Mais il 
n’en repousse pas moins l’épithète de libéral. Le Libé- 
ralisme implique, au point de vue international et 
colonial, — particulièrement important pour un fonc- 
tionnaire formé à Técole de VIndian civil Service, — 
une série de postulats a priori : harmonie des inté- 
rêts nationaux; similitude problèmes sociaux; 
identité des solutions politiques. Les affîrmations sont 
logiquement 'déduites d’une définition théorique de 
la nature humaine en soi ^ Lord Cromer, qui veut, 
sait, et peut voir la réalité vivante, se refuse à les 
admettre. « A une période donnée de leur histoire, les 
Anglais furent convaincus que les institutions parle- 
mentaires, le^jury criminel et autres choses semblSbles 
étaient des remèdes infaillibles pour toutes les maladies, 
dont les Etats, dans n’importe quelle partie du monde, 
pouvaient être atteints. Ils se laissaient emballer par 
des phrases comme la volonté populaire, le gouverne- 
ment constitutionnel, et ainsi de suite » L’ingénieur 
anglais pourra donne^au fellah des canaux pour arroser 
ses terres et des voies ferrées pour transporter ses pro- 
duits. Le financier anglais ^ura beau lui prêter des 
capitaux et lui diminuer ses impôts. Le maître anglais 
(( lui ouvrira les portes de la science occidentale ». Le 
fellah ne s’en souviendra pas moins, toujoGçi et 

1. Sur les caractères psychologiques du Libéralisme anglais, 
voir notre Essai de Psychologie de V Angleterre contemporaine, Les 
Crises belliqaeuses, chap. in. 

2. ïd., t. 1, p. 85, et aussi p.^25, 327, 343. 
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malgré tout* « que l’Anglais porte un chapeau, tandis 
queTÉgyptien estcoifîé d’un tarbouch ou d’un turban * ». 
Ce fait psychologique doit exerce ^ dans la politique 
qu’il convient de suivre en Égypte, plus d’influence 
que (( toutes les théories nuagei^ses* ». 

La doctrine abstraite constitue pour l’homme d’État 
une chaîne qui gêne son activité, une déformation qui 
paralyse ses facultés, un voile qui arrête son regard. 
L’idée générale a les mêmes inconvénients pour les 
esprits simplement cultivés. Dans de longues pages, 
lord Cromer part en guerre contre la formation intellec- 
tuelle, donnée par les écoles françaises. Elles sacrifient 
la vérité à la clarté, r^^bservation des faits à la cons- 
truction des idées, le libre jeu des volontés à la disci- 
pline uniforme des esprits : 

L’Anglais est un disciple de Biu*on sans le savoir. La 
philosophie inductive est devenue une part de son tempé- 
rament national. 11 rejette instinctivement le raisonnement 
n priori. 11 réunit laborieusement un certain nombre de faits, 
avant d’arriver^ une conclusion quelconqu*^ ; et quand il 
les aura collectionnés, il limitera ses conclusions au point 
précis, qui a été démontré. Comparez cet état d'esprit avec 
celui du Français à l’esprit agile, qui, partant d'une base 
de faits très légère, avance Tidce générale la plus étendue, 
avec une assurance, que ne viendra point atténuer le moindre 
doute sqr la valeur de cette généralisation. 

^-Comment s’étonner si ri’^gyptien, avec son faible bagage 
intellectuel, soit incapable de voir i que l’erreur se trouve 
souvent à la base même du raisonnement du Français, et 
préfère ce brillant plutôt superficiel au lttl>eur terne et assidu 
de l’Anglais ou de l'Allemand *. 

Dans le domaine alîminlstratif, cette méthode revêt 
une^^orme spéciale et présente des dangers particuliers. 
L’esprit systématique, paperassm , ajoute souvent lord 

1. Essai de Psychologie, etc., t. U, p. Ii3. 

2. /d., t. I, p. 343. 

3. U., t. Il, p. 237. 
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Oomer, joue, à ses yeux, dans la vie du fonctionnaire, 
le même rôle néfaste que l’idée générale pour Tétudiant 
et la doctrine abstr^e pour le politique. Cette tradition • 
intellectuelle rend le\ ^itiatives moins fréquentes, les 
jugements moins sûrb,ijles visions moins nettes. 

Pensez à la perfection théorique des syslèines administra- 
tifs français, à leurs détails minutieux, aux précautions 
prises pour faire face à toutes les éventinflités qui peuvent 
surgir. Comparez ces caractères, avec la méthode pratique 
de l’Anglais, qui pose des règles pour les points prinei|jaux, 
et laisse à* l'initiative individuelle ie soin de résoudre une 
masse de [irohlèmes particuliers. I/Egyptien, à moitié ins- 
truit, préfère nalurellemenl le procédé français: car, d’après 
toutes les apparences superficieî|ps,%l est plus parfait et plus 
facile à appliquer C 

Et aussitôt lord Cromer de citer un exemple précis 
pour démontrer le danger de cet esprit systématique. 
Un incendie ravage une ville égy ptienne. Le chef de 
gare d’une station voisine est invité à expédier par le 
premier traii* à partir une pompe, chargée suF un 
truck. Il s’y refuse, se retranchant derrière le règlement, 
qui interdit d’atteler à l’express des trucks, et ne pré- 
voit pas d’exception. Et lord Cromer de dénoncer les 
beautés de l’esprit systématique, cette manifestation 
dans le domaine administratif du culte de l’idée et du 
mépris des faits. 

La France n’en a pas le monopole. Il est des Anglais 
qui, victimes d’une sentimentalité impulsive et d’une 
imagination religieuse, partagent ce dédain des réalités 
que leurs voisins doivent à un a^îiour d’artiste pour les 
lignes nettes et les horizons lumineux. Quan^Jord 
Cromer ^rencontre u^de ces rêveurs d’oulre-Manche, 
qui vivent dans de chimériques visions, il l’exécute 


1. Essai de Psychologie^ etc., %>!!, p. 238. 
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aussi impitoyablement que l’universitaire ou le fonc- 
tionnaire français. Par son « dédain des honneurs et 
de l’argent », par ta « sincérité ïf el>.(( l’exaltation parfois 
excentrique de ses émotions ijehgieuses ‘ », par son 
courage inflexible et résigné, fsir son imagination qui 
a tous les caprices et tout le cnarme d’une sensibilité. 
Gordon appartient au petit groupe de ces idéalistes qui 
sont, sinon la «force, du moins l’honneur du peuple 
anglais. LordCromer rend hommage à ces vertus, dans 
de longues pages; puis, en deux phrases, il démontre 
que le général était incapable de remplir les tâches 
diplomatiques qu’on voulut lui confier et qu’il eut le 
tort d’accepter. « Une, légèreté impulsive était le défaut 
principal du caractère du général Gordon, et, à mon 
avis, elle lui rendait impossible d’accomplir une oeuvre 
qui réclamait avant tout une tête froide et solide, de 
recevais d’ordinaire quelque vingt ou trente télé- 
grammes du général Gosdon par jour, quand il était à 
Khartoum; et ceux du soir exprimaient souvent des 
opinions qu’il était impossible de concilier avec 
d’autres expédiées le matin même » 

Si ce généreux rêveur périt, au cours de sa mission, 
d’une mort héroïque mais inutile, c’est que les destinées 
de l’Angleterre étaient alors entre les mains d’un 
autre idéaliste, aussi incapable, lorsqu’un scrupule 
l'’‘àveugle ou un rêve l’obsède, voir le fait brutal : 

L’expédition du ^'il fut autorisée trop tard ; et si elle le fut, 
c'est que M. Gladstone ne voulut pas accepter comme simple- 
ment évident un fait précis, qui s'imposait à des intelligences 
beaucoup moins puissantes que la sienne 

1. Et$ai de Pejehologie, etc., t. I, p. ifS-iSi. 

2. Id., t. I, p. 433. 

3. Id., t. 11, p. 17. 
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# # 

Lord Cromeri la paralysé dans ses observations* 
expérimentales, dank ron rgaiisme h la fois instinctif et 
conscient, ni par le^ scrupules d’une sentimentalité 
idéaliste, ni par les exigences d’une pensée abstraite. 

Il voit de son œil lucide l’étendue, la complexité, 
les contradictions de la tâche qui lui est confiée. Tour 
à tour diplomate et soldat, ingénieur et magistrat, 
préfet et professeur, il doit trancher les difficultés les 
plus inatfendues et les plus diverses : autoriser l’exhu- 
mation d’un saint mahométaii et l’ouverture d’une 
chapelle chrétienne; étouffer le së^andale, provoqué par 
un officier qui a triché au jeu, et par un aliéné qui 
trouble le service anglican; rechercher pour un fellah 
sa femme disparue; expédier à un Allemand des pois- 
sons rares; faciliter le mariage d’une esclave sympa- 
thique et empêcher une jeune femme de la famille 
khédiviale de frapper son mari à coups de pantoufles®. 

Ces tâches «multiples, le représentant du gouverne- 
ment britannique les exécute dans un milieu social 
d’une rare complexité. Tout plein des leçons reçues 
aux Indes, il aurait pu considérer comme un problème 
plus facile que ceux résolus par les gouverneurs du 
Bengale ou du Pandjab, d’améliorer le sort matériel ^t 
moral de 9 millions^ de fellahs! Mai^ entre le bon 
peuple et son maître nouveau, trois couches sociales 
viennent empêcher les contacts et retarder les réformes. 
Une armée de fonctionnaires, qui, le plus souvent, 
n’ont rien d’égyptien, sont habitués aux avantages de 
la corruption antérieure, et nullement acquis^ é la 
cause ofe l’ordre et éa progrès. Des Turcs, plus ou 
moins assimilés, possèdent de larges domaines et 

1. Essai de Psychologie^ etc., U II, p. 325 et 326. 
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regrettent leurs droits seigneuriaux. 113 000 Euro- 
péens, bien qu’ils ne représentent que 16 p. 100 de la 
population, détiennent la majei^rejpartie des capitaux, 
des intelligences et, appuyés pa^ leurs gouvernements 
respectifs, entendent conseiTer ^'ntacts leurs privilèges 
judiciaires et leurs avantages niatériels K 

Si encore pour donner à cette société hétéroclite un 
peu d’ordre, à cette terre historique un peu de prospé- 
rité, le fonctionnaire anglais pouvait saper et défricher, 
bâtir et semer, avec la pleine liberté de ses mouve- 
ments! Mais il doit subir les entraves de le situation 
la plus contradictoire qui se puisse rêver : 

J'avais à appuyer la Suprématie de la Porte, tout en m'op- 
posant à toute intervention turque de fait, qui entraînerait 
nécessairement une rechute dans la harbariél.. Tantôt je me 
retirais dans ma coquille diplomatique et aiïectais de n’étre 
plus qu'un des nombreux représentants des puissances étran- 
gères. Tantôt je devais me mettre en avant et agir comme 
le mandataire du Souverain, dont les soldats avaient la main 
sur TÉgypte. ün jour, je défendais TÉgypte contre une 
agression européenne; et souvent, aux protUiiers jours de 
l'occupation, il me fallait «aussi défendre les positions britan- 
niques contre une attaque étrangère... Je devais maintenir 
Tautorité anglaise, et, en même temps, masquer autant que 
possible le fait que je la maintenais. J’avais une force mili- 
taire à ma disposition, que je ne pouvais point utiliser, sauf 
en cas d’éventualités graves. J’agissais par l'intermédiaire 
<Kagent8, sur qui je ne possédais d’autre contrôle, que ceux 
que pouvaient me donner l’autorité personnelle et la persua- 
sion morale 2. 

J 

La situation de l’Angleterre en Égypte est le 
triomphe de l’illogiMne. ün agent, qui eût apporté 
sur, les bords du Nil le goût français pour les régle- 
mentations systématiques, les -réorganisalioiis géné- 

t. Essai de Psychologie, etc., t. II, p. 324 et 325. 

2. Id., t. H, p. 130, 131 ; t. I, p. 5, 0 et 7. 
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raies et les solutions absolues, ne pouvait qu’échouer. 
Lord Cromer applique, dans l’exécution de sa tâche 
complexe et conti^|idifetoire, une méthode toute diflé»- 
rente et bien britapfiique. Elle se caractérise par la 
variété des solution^^ le 5ulte des compromis. 

# 

# * 

Lord Cromer se garda bien de demander, — et ne 
reçut d’ailleurs jamais — d’instructions générales : 

(( Mon ^ttitude était dictée, d’après les arguments 
propres à chacune des affaires que j’avais à résoudre * ». 
Et dans les énumérations de faits, qu’il lui arrive de 
dresser au cours de ses Mémorises, pour justifier telle 
de ses décisions^, on saisit sur le vif le procédé. 
Il consiste, pour mieux suivre les fluctuations de 
la réalité, h fractionner une politique en autant de 
solutions qu’il y a d’espèces, et à envisager chacune 
d’elles, abstraction faite de celles qui l’ont précédée ou 
la suivront. Il n’en est pas qui conviennent mjeux à 
une situatiSn dont l’illogisme forme le caractère 
dominant. Comment résoudre des problèmes contra- 
dictoires sinon par des solutions différentes? Nul effort 
intellectuel n'est plus difficile pour une pensée qui 
rêve de jeter un peu de lumière et de mettre un peu 
d’harmonie dans le chaos et l’obscurité des phéno- 
mènes successifs. Nulle méthode, en revanche, ne 
convient mieux aux esprits qui ne cherchent qu’à* 
recueillir et classer des faits concrets. 11 n’ont besoin 
ni d’unité, ni de clarté. Ils ont soif de vie. 

La transaction est, au même^egré que la d^yersité, 
une victoire sur l’abstraction et la logique. Lei^solu- 
tions absolues ne font possibles que lot^ue l’esprit 

1. Essai de Psychologie^ etc.,t. II, p. 323. 

2. Id,y t. II, p. 33, 118, etc.. 
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peut grouper, suivant une méthode déductive, non pas 
des faits aux formes variables,^ mais des idées aux 
contours ^Trécis, avec la même fib^té que des signes 
algébriques. Lord Cromer était |oin de Tavoir, puis- 
qu'il était obligé de résoudre, au milieu des contradic- 
tions qui rentouraient de toutes Sparts, des problèmes 
de psychologie individuelle et sociale. Il adopte une 
politique intermédiaire. Il transige. 

kv II n annexera pas TÉgypie, mais il lui fera autant de bien, 
que s'il l'avait annexée. Il ne s’opposera pas à la liberté 
fë’action du gouvernement du Khédive, mais, en fait, il insis- 
tera pour que le Khédive et les ministres ég>*pliens8e confor- 
ment à ses opinions. Eq, droit il ne sera qu'une des puîs- 
sancCvS exerçant des dn)its égaux, mais dans la réralité il dis- 
posera d'une influence prédominante. Il occupera une partie 
des possessions ottomanes avec des troupes britanniques et 
en même temps il ne fera rien pour empiéter sur les droits 
légitimes du Sultan. II ne violera pas la promesse faite aux 
Français, mais il V enveloppera dans une serviette pour la 
sortir, lors d'une meilleure occasion. En un mot, il agira 
avec iQUt le bon sens pratique, avec le mépris pour la théorie, 
avec l'absence complète de tout plan fixe, baséS*ur un raison- 
nement logique, qui constituent les traits caractéristiques 
de sa race E 

Et quand un de ses collaborateurs se refuse à com- 
prendre les demi-mesures, et prend pour devise : « Nil 
ackim credens, dum quid superessei ac/endum », lord 
Cromer l’exécute impitoyablement»^ 

Parce qu’il eut à un degré suprême Tari de sérier 
les questions et de varier' les solutions, rhorreur des 
instructions générales et le culte des transactions, lord 
Cromef restera le t3^e accompli du fonctionnaire 
impérial. Soucieux des résultats tangibles et indifférent 
h l’unité politique; respectueux dès intérêts et dédai- 

1. Essai de Psychologie, etc., t. II, p. 125. 

2. /d,, t. II, p, 486. 
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gneux des droits'; pionnier tenace, qui ne croit pas à 
l’assimilation * ; pa( iflijpteur, qui admet la guerre commp 
un moyen légitima®; nord Cromer a appliqué à la solu- 
tion des problèmes ^yptifns la patiente observation 
et les lentes induetioils, le goût des réalités et rhorreur 
des systèmes, qui constituent Tun des caractères les 
plus permanents de la pensée anglaise. 

lU 

Le succès de cette méthode ne saurait être contesté. 
Sans imiter renthousiasme d’un journaliste anglais, 
qui, récemment, trouvait que Ifi prospérité de l’Égypte 
se résumait dans deux faits, — les tramways électri- 
ques conduisent aux pieds des Pyramides et le Grand 
New Continental Hôtel, acheté deux millions, en vaut 
aujourd’hui dix-huit, — il est certain que les progrès 
économiques de l’Égypte, sous le proconsulat de lord 
Cromer, peuvent être démontrés par les faits. 

Quand il î)rit le pouvoir, les caisses étaient vides; 
les coupons restaient impayés. A partir de 1887, les 
intérêts recommencent à être intégralement acquittés; 
et Tannée suivante, l’Agent britannique proclame la 
parfaite solvabilité de TÉgypte. Les fonds égyptiens 
deviennent un « placement de pères de famille ». 

Malgré des réductions d’impôts sur lesquelles nous 
reviendrons plus loin, les recettes, qui n’atteignaient 
en 1883 que L. E, 8935ü00^, passent en 1908 à L. E. 
15337 000, soit une augmentation de L. E. 6402000. 
Pendant ces vingt-six années de sage administration, 

% 

1. E$9üi dê Pitychologie,^iG.y t. 1, p. 330, 

2. Id„ t. Il, p. U3 et t. 1, p. 227, 

3. /d., t. Il, p. 92, 103, 107, 108. 

4. L. E. vaut 100 piastres soit une livre sterling 6 pence 
et demi, 25 francs 85 centimes. 
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le chiffre annuel des dépenses n’a grandi que de L. E. 
3 839 000. Les excédents de recettes ^talisées atteignent 
le chiffre formidable de 673 mifeicms de francs. Lord 
Cromer, malgré l’émission de niveaux titres, rendue 
nécessaire pour convertir des emjprunts, entreprendre 
des travaux, et liquider des pensions, peut réduire le 
capital de la dette égyptienne de 225 millions de francs, 
et les arrérages Tiécessaires pour servir les intérêts et 
continuer l’amortissement de 4 millions et demi. De 
plus, il constitue deux caisses de réserves, l’une de 
L. E. 3 050 000 pour les Commissaires de ' la dette, 
l’autre de L. E. 11053000 pour le gouvernement 
égyptien *, 

Cette prospérité financière ne permet pas seulement 
à l’Égypte de reconquérir le Soudan, — {il est vrai que 
les frais des expéditions de Dongola et d’Omdurman, si 
l’on déduit les sommes dépensées à construire les voies 
ferrées et télégraphiques, n’ont été que de 50 millions 
de francs), — lord Cromer connaissait trop bien ses 
devoirs de proconsul pour ne pas consaci'er la majeure 
partie des plus-values à des travaux publics. 11 adopte 
l’idée française de l’irrigation substituée à l’inondation. 
Il termine la digue du Nil, à l’entrée du Delta, com- 
mencée par nos compatriotes. De 1898 à 1902 il construit 
iQ^^réservoir d’Assouan, formé par une digue, de granit 
fondée sur granit, longue de ^ kilomètres, large de 
30 mètres à la base, et haute de 21. Un nouveau bar- 
rage est entrepris à Assiouk. On retient ainsi 1 mil- 
liard de mètres cubes d’eau, jusqu’au jour où « pas 
une seule goutte du Ml ne se perdra dans la mer, mais 
où toutes, jusqu’à la dernière, disparaîtront dans le 
limon d’Égypte, en y laissant sa fécondité ». Dès 
maintenant on arrache au désert 1 million et demi de 


1. Essai de Psychologie, etc., t. l!i, p. 447 et 450. 



LORD CROHER. 


245 


feddans, 630000 hectares; et on substitue dans la 
Haute-Égypte les ^assins submergés aux canaux per- 
manents, qui peripeftent de développer les cultures 
rémunératrices, comiae celtes de la canne à sucre. 

Lord Cromer tê doane pas seulement àl'Egypte l’ar- 
gent et Teau, il la dole de voies ferrées et télégraphi- 
ques. Eu 1885, la dépendance de la Turquie n’avait que 
943 miles de chemins de fer : leuir longueur passe 
rapidement de 961 en 1890 à 1 097 (1895), 1 382 (1898), 

1 389 (1900), 1 394 (1902), 2 192 (1906). Les wagons de 
l’État égyptien transportaient 4 millions de voyageurs 
et 1 683000 tonnes en 1890. Ils charrient 22 550000 êtres 
humains et 20 millions de tombes, seize ans plus tard. 
Les tramways électriques font leur apparition. Les 
communications postales et télégraphiques ne sont 
point oubliées. En 1890, 5340 miles de fils transmettent 
311000 dépêches. En 1906 11826 miles transmettent 
1 925000 télégrammes. Les bureaux de poste expédient, 
en 1885, 12 millions de lettres et 73000 colis postaux. 
Six ans plua^tard, le chiffre des lettres était de 50 mil- 
lions et celui des colis postaux de 250000*. 

Avec l’extension des voies de communication, l’exé- 
cution des travaux d’irrigation, Tamélioration de la 
situation financière, coïncide un remarquable essor de 
l’activité économique. L’étendue du sol cultivé grandit. 
Elle n’était que de 5 millions de fedtlans ^ sur 8 de super- 
ficie totale en 1890, Seize ans plus tard, elle est de 
6 4260Q0 feddans^ soit un ^ain de 1 426 000 ^ 
570400 hectares. La production du coton était infé- 
rieure à 2 millions de canta7's% Elle dépasse le qua- 
trième million en 1890, le cinquième en 118^2, le 

1. Essai de Psy^lagie, etc,, t. Il, p. 313. 

2. 1 feddan vâM 40 ares. 

3. Cantar = 44 k. 293. 
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sixième en 1900, le septième en 1906. De 1883 à 1902 
les exportations de coton brut ont Jriplé : de 1 271 000 
canlars, moyenne de 1878-1883i[ le.8 ventes atteignent 
6696000. De 1897 à 1901 la seulîe Société des sucreries 
et raffinerieà double le nombre de tonnes de cannes 
traitées, sans parler des betteraves dont on introduit 
la culture. En 1906, l’Égypte exporte pour plus de 
48 millions de Vilos de sucre. En 18H9, la culture du 
maïs couvrait 1 406 000 feddans : elle en exige 1 740 000 
en 1903. En 1889 les champs de blé avaient une super- 
ficie de 971 OOü feddans. Ils atteignent! 218006’ en 1906. 
En 1889 les industries du coton et du sucre absorbaient 
respectivement 833 000, et '38 000 feddans : onze ans plus 
tard, elles en monopolisent 1332 000 et 72000. Il n’est 
pas jusqu’aux palmiers à dattes qui, ad cours de la 
même période, n’aient prospéré : leur nombre passe de 
3432000 à 5219 000. 

Ces divers progrès économiques se résument dans le 
tableau suivant : 

ïmporiaiions. Exportations. 

(000 de L. E.) 


1886 7 840 10120 

1888 7 300 10 410 

1890 8 000 11 870 

1892 9 090 13 340 

1894 9 260 11 890 

1896 9 820- 13 230 

1898 11 030 11 800 

1900 U 110 16 760 

1902 14 810 17 010 

1904 20 559 20 825 

1906 î . . 24 010 24 877 


En vingt ans, l’Égypte a triplé Ib chiffre de ses achats, 
plus que doublé le montant de ses ventes. 
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# # 


LorJ Cromer, fidèll à ses devoirs de proconsul, s’est 
attaché à démontUâ'^que ia population indigène, jus- 
que dans ses rangs ’,es plus modestes, avait largement 
profité de cette prospWité économique. 

Quand il débarque en Égypte, il constate que, pour 
procéder au curage annuel des canaftx du Nil envahis 
par le précieux limon, les fonctionnaires du Khédive 
exigent^ à coups de verge, pendant une centaine de 
jours, qu’un huitième des habitants nettoie ces rigoles 
de leurs propres main». L"' nombre des travailleurs, 
requis par la Connu:, est progressivement réduit 
à 102 000 en 1885, 95000 en 1886 et 87 000 en 1887. 
Enfin, en 1892, après huit années d’efforts financiers et 
diplomatiques, grAce aux plus-values annuelles, le 
plus lourd des impôts qui pesaient sur le fellah, est 
supprimé ^ 

Les droits sur le sel, les octrois, les barques, les 
taxes de peage ont été abolis. Les frais d'enregistre- 
ment, qui pesaient sur la terre, ont été réduits de 
5 à 2 pour cent. Les bacs ont été dégrevés. Les droits 
de douanes, qui frappaient le charbon, le bois, le 
pétrole, la viande sur pied et abattue, ont été diminués 
de 8 à 4 p. 100. Le coût des communications par p^te, 
par télégraphe, et par rail a été réduit. Un seul impôt 


a été augmenté ; celui sur les tabacs 
Lord Cromer retrace cefte œuvre financière avec 
une légitime satisfaction. D’un mot plus bref, il men- 
tionne les améliorations appJrtées, dans l’adminis- 
tration des provinces et l’organisation de la justice, 
la réforme des priscîhs et des hôpitaux. 


1. Essai de Psychologie, etc., t. 11, p. 415, 417 

2. Id„U ll p. 448, 
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Il aurait pu rappeler que, grâce à l’argent dépensé 
dans les travaux publics ou dana les exploitations 
ihdustrielles, le nombre des peiits propriétaires avait 
grandi, aux dépens sinon des grands, du moins des 
moyens. 


r 



NOMBRE 

DES EXPLOITATIONS 

5 feddans * et au-dessous. . 

5-10 — 

10-20 — 

20-30 — 

30-50 — 

Plus de 50 — ^ 

1894 

513 080 

75 130 

39 620 

13 140 

8 980 

11 430 

1906 

P. 100. 

1 084 001 soit 88 

76 935 ~ 6,25 
36 951 — 3 

11 347'— 0.92 
8 682 — 0,71 

12 665 — 1,03 

Totaux. ...... 

661 380 

1 230 58l’ 


ÉTENDUE 

DES EXPLOITATIONS 

5 feddans et au-dessous . . 

5-10 — 

10-20 — 

20-30 . — 

30-40 — 

Plus de 50 feddans 

1894 ^ 

933 790 
552 700 
560 300 
326 100 
347 800 

2 000 700 

^ ^ 1906^ 

P. 100. 

1 291 786 soit 23,80 
538 111 — 9,91 
512 199 — 9,43 
277 297 — 5.11 
334 372 — 6,6 

2 476 007 — 45,59 

Totaux 

4 721 300 

5 430 772 


Sans doute, le nombre des propriétaires qui détien- 
nent plus de 20 hectares s’est accru de 1 235 unités; 
mais l’effectif de ceux qui ne possèdent que 2 hectares, 
et parfois moins, s’est augmenté de 570921 recrues. Et 
qu’on ne vienne pas dire, que la majorité de ces pro- 
priétaires soient des Européens. 2 653 seulement d’entre 
eux possèdent 2 hectares ; 590 de 2 à 6 hectares ; 561 
de 4 q 8; 283 de 8 à 12; 353 de 12 à 20; 1581 enfln 
figurent au nombre de ces 12665 iheureux, qui üétiea- 
nent plus de 20 hectares. Le fellah reste le maître de 


1. Feddan = 40 ares. 
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la vallée du Nil, n*a pas été exproprié, mais au con- 
traire enrichi. 

Les bienfaits du r5^e de lord Cromer n’ont point* 
empêché l’éclosion *^’àn mouvement indigène, dont 
nous avons analysé ailleufs * la double forme. Pour 
résister à la fois à la pi ussée panislamique qui ébranle 
les classes pauvres, et aux revendications nationalistes 
que formule la bourgeoisie enrichi^, le proconsul 
avait un plan : il proposait de grouper autour d’un 
Conseil législatif tous les éléments de race européenne, 
de réconcilier Français, Anglais et Italiens, également 
menacés dans leurs intérêts économiques et dans leurs 
pri/ilèges juridiques. Il se refysait à affaiblir une 
suprématie légitimée à ses yeux par les services rendus 
et les résultats obtenus. Il ne devait aux indigènes 
qu’une tolérance hautaine, la paix intérieure et les pro- 
grès matériels. 

La maladie empêcha lord Cromer de continuer cette 
politique, d’organiser cette défense, de réaliser ce pro- 
gramme. 

# 

# # 


Jusqu’au bout, il est resté fidèle à son caractère et 
à sa méthode. Dans ses derniers actes, comme dans les 
premiers, il nous apparaît comme le type accompli (|ps 
proconsuls de l’Empire britannique. Seuls une oligar- 
chie politique, une société industrielle et un peuple , 
impérialiste, seules des énerves disciplinées, des cons- 
ciences sereines et des pensées utilitaires peuvent 
produire des hommes comme loTd Cromer, dès servi- 
teurs aqssi tenaces des intérêts nationaux, des adminis- 
trateurs aussi sûrs dS leurs droits, des pionniers aussi 
habiles à discipliner les fleuves et à vaincre le désert. 


1. Journal des Débats, 15 mars 1907. 
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I. Les origines familiales de^ la baronne Burdelt-Coutls. — Son 
père : sir Francis Burdett, député radical de Westminster. — 
Son grand-père : le richissime banquier Thomas Coutts. Ses 
aventures conjugales. • 

lî. Comment miss Angéla-Georgina Burdelt hérita de toute la 
fortune. — Les demandes de mariage. — A soixante-huit ans, 
la baronne Burdett-Goutts épouse son secrétaire. 

III. Caractères psychologiques de sa charité. — Capacités admi- 
nistratives qu’exigent les œuvres sociales, qu’elle a créées. — 
Sa sentimentalité naïve et confiante. — La baronne Burdell- 
Coutts et les animaux. 

IV. Vénération dont l’ont entourée toutes les classes de la société 
anglaise : sfes obsèques. 


Dans celte galerie de portraits, d’esquisses psycholo- 
giques, où nous dessinons à grands traits les sil- 
h'uuettes les plus caractéristiques de l’Angleterre con- 
temporaine, il est temps de conslîcrer une de ces toiles 
à une (( grande dame ». Il y a parmi les femmes bri- 
tanniques une élite intelïectuelle et morale, qui, grâce 
à un mélange bien anglais de haute culture et de bon 
sens, de capacité administrative et de tendre sentimen- 
talitb, constitue Tun des agents les plus actifs,^ un des 
facteurs les plus importants Su progrès social.^nl 
serait difOciie de trouver une physionomie plus repré- 
aentative, une existence plus caractéristique, que celles 
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de la femme de quatre-vingt-douze ans, qui, au milieu 
d’une foule immense ^ recueillie, où figuraient, pêle- 
mêle, les représentants? de la Couronne et de TÉglise,- 
du Gouvernement et du Parlement, des écoles et des 
orphelinats, des hôpitaux #t des asiles, » été la pre- 
mière de son sexe à recevoir les honneurs funèbres de 
Westminster Abbey, le Panthéon britannique. 

* 

# # 

La Trèr^ Honorable baronne Angeia Georgina Bur- 
dett-Coutts avait de qui tenir. Les deu.v branches de sa 
famille sont également riche.^ en personnalités vigou- 
reuses, aux silhouettes originales, à l’action féconde. 

Son père é*.ait sir Francis Burdett, le député radical 
de Westminster. Si Disraeli a cru devoir le mettre en 
scène dans un de ses premiers romans, — Le Jeune 
Ouc, — le représenter comme Tun des plus grands 
orateurs qu’il ait entendus on (fie stump, danS’ les réu- 
nions publiques, c’est que ce gentilhomme de vieille 
souche anglo-saxonne, beau et grand, au port majes- 
tueux, à l’abord courtois, incarne dans sa personne, 
résume dans sa vie quelques-uns des caractères, 
quelques-unes des étapes de rAngleterre d’autrefois. 
Grand chasseur de renards, sir Francis Burdett ne put 
jamais se décider à quitter les culottes de cuir^et 
les bottes à revers, q[lii, avec Thabit bleu, sont restés 
Funiforme du squire, le costume de John Bull. Étroite-* 
ment mêlé au mouvement lil)éral qui allait porter les 
premiers coups à « l’Ancien rég^e » et tailler une pre- 
mière brèche dans la citadelle féodale, le fhre de 
l^barcnne Burdett -Çoutts fut un des héros d# cette 
épopée. En 1815, il considère Napoléon cpmme un 
soldat nécessaire contre la réaction européenne; et il 
dresse des plans pour le faire évader. En 1818, sia lutte 
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électorale, avecRomilly, dans la circonscription de West- 
minster, lui coûte 10000 livres, fplrs de 250000 francs; 
mais elle reste une date dans Thistoire de Témancipa- 
lion politique du peuple anglais. L’année suivante, un 
incident, plus tragique, achevait d’immortaliser le nom 
de sir Francis Burdett, Old Gh'^y^ comme l’appelait la 
foule reconnaissante. Le Député flétrit le privilège 
judiciaire, qui permet aux Communes de « faire empri- 
sonner le peuple anglais ». 11 brave les foudres du 
speaker. Il est condamné : la Bastille anglaise, la Tour 
de Londres, devra lui ouvrir ses portes, lei réserver 
une cellule. Sir Francis Burdett refuse de s’incliner 
devant ce jugement. J1 'Centre chez lui; s’enferme à 
double tour; brave les sommations; lit à son fils 
la Grande Charte. Pendant deux jours et deux nuits, la 
foule anglaise, qui retrouve là un de ces gestes de bra- 
voure civique, un de ces actes de résistance légale, 
qu’elle a toujours acclamés depuis des siècles, depuis 
Hampden, veille aux portes à' Old Glory. Mais les bar- 
rages sont brisés, les portes enfoncées, le Député arrêté. 
La foule le suit; et, tandis que le canon tonne suivant 
un usage séculaire, pour annoncer Tincarcération du 
prisonnier, le peuple se rue sur la troupe et se heurte aux 
baïonnettes. Cette émeute et cet emprisonnement ne 
furent pas inutiles. Sir Francis Burdett devait être le 
de'f'nier Député enfermé à la Bastille. Rentré au Parle- 
ment, il reprend la lutte avec ténacité contre l’Ancien 
Régime. En 1828, sa motion en faveur de Taffranchis- 
sement des catholiques est votée par six voix de majo- 
rité. II s’intéresse à fa réforme pénitentiaire. Il s’as- 
socie âux efforts, qui aboutissent, en 1832, à l’élargis- 
semént du droit de cité, à l’avènement de k' boqr* 
geoisie.^Et si, après avoir tant lutté, ce vieux gentil- 
homme éprouva le besoin de reposer ses muscles, 
ed^Monna le parti radical, t)assa dans le camp tory, 
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cette évolution politique n’a rien de surprenant ou de 
contradictoire. Sir Bra^cis Burdett n’eût pas incarné, 
d’une manière complète, le type du vieux sçwire anglais, ‘ 
chasseur infatigable ^ r citoyen tenace, s’il n’avait pas 
été repris tôt ou taid par ^et instinct cflnservateur, 
qui reste une des forc<^ les mieux enracinées du tem- 
pérament anglo-saxon. Sir Francis Burdett s’endormit 
paisiblement, dans la paix de sa conscience tory : « J’ai 
été un radical, raurmurait-t-il parfois, mais jamais un 
whig ». Traduisez : (c J’ai été l’apôtre des revendica- 
tions popilaires, je n’ai jamais été un dilettante du 
Libéralisme ». 

G est dans la demeure de ôet ^Anglais de forte race 
que naquit, en 1814, miss Angela Georgina Burdett. 

Sa mère était la troisième et dernière fille de 
M. Thomas Coutts, le plus riche banquier de Londres 
à la fin du xviii* siècle : il avait donné en dot à chacune 
de ses héritières, la comtesse de Guilford, la marquise 
de Bute, et la femme du député radical, une somme de 
20000 livres,» plus de 500000 francs. Ce n’est pas une 
figure banale que celle de Thomas Coutts. ^on père, un 
négociant en grains, avait fondé en Écosse une maison 
de banque. Thomas continue l’œuvre entreprise; et, 
avec la puissance de travail d’un yeoman, d’un paysan 
propriétaire, avec le coup d’œil d’un Celte écossais, il 
profite delà révolution industrielle pour donner J la 
maison une extension jusqu’alors inconnue. Grand et 
maigre, sordidement habillé, il avait plus souvent 
l’air d’un mendiant que d’un milliardaire avant la 
lettre. A la fin de sa vie, — «s’il faut en croire le 
Daily Télégraphe -r- Thomas Coutts avait l’hiq^itude 
d’aller, chaque jour,^ pied, de sa banque, située dans 
le Strand, chez un pharmacien, pour absorber un 
tonique prescrit par la Faculté. Modestement assis, il 
attendait son tour, avec une silencieyse patience. Un 
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riche commerçant de la Cité, remarquant un jour ce 
pauvre diable, à Taspect besogfaenx, mais à Tattltude 
correcte, sollicita, à voix basse, des renseignements 
auprès du droguiste. On devine sa stupeur lorsque 
celui-ci lui répondit : « Ce vieillard timide et paisible 
est M. Thomas Coutts, le banquier de Sa Majesté, et 
Tun des hommes les plus riches de Londres ». Mais, 
dans les affaires^ il ne manquait ni d’audace ni d'or- 
gueil. Lorsque la reine Charlotte, irritée par la résis- 
tance énergique et l’emprisonnement tumultueux de 
sir Francis Burdett, réclame à son beau-pèie le rem- 
boursement dans les trois jours de 500000 livres, 
12 500000 francs, qu’elle lui avait confiés en dépôt, 
Thomas Coutts offre de verser la somme dans les 
trois heures. La réponse hardie impostf silence à la 
Reine, et le capital reste intact dans les caisses de la 
Banque. Original dans son costume ou ses affaires, le 
grand-père de miss Angela Georgina Burdett Fêtait 
encore dans la vie familiale. 

Il avait épousé en premières noces uae femme de 
chambre écossaise, miss Suzanne Starkie. Peu de 
temps après avoir marié ses trois filles, Mrs. Thomas 
Coutts mourut. Son mari ne porte pas le deuil long- 
temps; Quelques semaines après l’enterrement, il 
épouse miss Harriet Mellon, une actrice d’origine irlan- 
daise. Elle avait fait ses débuts à quinze ans, en 1787, 
sur les^planches d’un théâtre de province. Mais son 
premier succès ne date que du 14 mars 1796. Obligée de 
remplacer, au pied levé, dans The Child of Nature^ 
V Enfant de la Nature, l’actrice illustre Mrs. Jordan, 
qui joiïiftit le rôle d’Amanthis, l’Irlandaise inconnue 
fut acclamée : elle était sacrée grande artiste.' Quand 
M. Thomas Coutts lui fut présenté, les premières 
paroles qui tombèrent des lèvres de cette belle per- 
sonne, grande e^. brune, aux'^ÿeux étincelants, furent : 
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« / never lose my spirits », « Je ne perds jamais la 
tête ». Cette déclaréîticti de principes frappe le ban- 
quier écossais. Rentré chez lui, il envoie à Tactrice un 
superbe bracelet, avec les cinq mots anglais gravés 
sur le bijou : elle no* le quftta plus jusqirà sa mort. 
Thomas Coutts, rassuigé par Texemple que venait de 
lui donner le comte de Derby, en se remariant avec une 
actrice irlandaise, miss Elizabeth Fari^n, épouse miss 
Harriet Mellon en secondes noces . 

* 

* * 

Ce mariage décida de la fortune et de la vie de miss 
Angela Georgina Burdett. Les trois filles de Thomas 
Coutts, lady <iSuilford, lady Bute, lady Burdett, refu- 
sèrent de s'incliner devant la décision paternelle. 
Oublieuses de l'origine modeste de leur mère, elles 
reprochent à Thomas Coutts, d’avoir fait une mésal- 
liance. Elles accusent miss Mellon d'avoir enjôlé un 
vieillard : son mari avait quarante-sept ans de ^lus 
qu’elle. Des propos aigres-doux furent é(;Jian^. La 
belle actrice, qui connaissait les classiques, accusa les 
brus de jouer le rôle des filles du Roi Lear. Des paroles, 
011 en vint aux gestes. Et un jour, la comtesse de Guil- 
ford évita publiquement de saluer son père. Piqué jus- 
qu’au sang, le banquier court chez son avoué, déchire 
son testament, déshérite ses filles, lègue à sa Temme 
toute sa fortune, 600000 livrgs, 15000 000 de francs, 
et la majeure partie de ses actions dans la Banque. Deux 
mois après Thomas Coutts dormai#son dernier sommeil 
dans le cimetière de Kensal-Green. Ses filles ^rdl^ent 
que le g^ste de l’aînée ^oûte un peu cher et reconnais- 
sent que les économies, même d’origine roturière, ne 
sont point à mépriser. Elles attaquent le testament. 
Elles perdent le procès. Sûre de son dro^i, l’irllndaise, 
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Tactrice, eut un joli geste : elle jette 20000 livres, 
500000 francs, à chacune des laÿJia^. Elles ne dédaignè- 
rent point de se courber pour ramasser Taumône, 

Miss Harriet Mellon acheva de se venger, le jour où 
elle épousa' le duc de Safat-Albrrns. Son blason l’em- 
porte, grâce à la couronne diy'.ale, sur celui des Guil- 
ford et des Bute, des comtesses et des marquises, lui 
ouvre un rang plus élevé dans l’armorial britannique. 
Cette victoire facilitait les réconciliations. 

Mais la vieille Duchesse n’ouvrit les portes de la belle 
demeure de Thomas Coutts, Holly Lodge^^ Highgate, 
qu’aux enfants de lady Burdett. Elle s’attache à la 
dernière fille, miss Angéia Georgina, qui, par sa capa- 
cité administrative et son élévation morale, par sa 
taille aristocratique et son beau regard*., rappelle à la 
fois quelques-uns des caractères de sir Francis et de 
Thomas Coutts. Et lorsque la Duchesse meurt en 1837, 
elle lègue, à l’exception d’une pension viagère de 
10000 livres, 250000 fr., destinée à atténuer la douleur 
de son second mari, l’intégralité de sîi fortune, un 
capital de^lSOOOOO livres, 45 millions de francs, une 
part annuelle de 600000 livres, 1300000 francs, dans 
les bénéfices de la Banque, à miss Angela Georgina 
Burdett, à la condition qu’elle prenne le nom et relève 
les armes des Coutts. 

A une époque où n’existaient ni les (( Rois Améri- 
cains des chemins de fer », rfi les « Potentats Sud- 
Africains des Mines d’or et de diamant », la dot de 
miss Burdett Coutts pouvait passer pour princière. Sa 
gracieuse titulaire devint une célébrité. Elle figure dans 
le coBapte-rendu du couronnement de la reine Victoria, 
rédigé par le poète Barney-Magpire : 

Ça vous aurait rendu fou de voir Ësterhazy, 

Tout en ^iamants de la ^ste aux pieds, 
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Avec rAlderman Hamer^ et cette douce chaxmeuse, 

— L*béritage fait femme Miss Aujaly Goutta 

Les demandes en mariage affluent. Bien que la pru- 
dente duchesse de Saint- Albans ait mis comme condi- 
tion à ses largesses Tlîeritière n’épousera jamais 

un étranger ni un Anglais naturalisé, les candidats, 
nés dans les Iles Britanniques, sont suffisamment 
nombreux pour que miss Burdett-Coàitts, pendant ses 
trois premières saisons, en refuse un par semaine. Le 
déclinatoire, comme on dit en style juridique, devint 
si habituel, que nul des évincés ne s’en formalisait : 
« Je viens d’être rejeté, s’écriait M. R. Monckton- 
Milnes, depuis lord Houghton, arrivant à son club. 
C’est là une démarche que tout homme de ma situa- 
tion et de mfin âge doit à sa famille de tenter. » Ce 
geste était devenu un brevet de gentleman» 

Aux environs de 1881, il n’avait plus cette impor- 
tance sociale. Et l’opinion mondaine apprit avec stu- 
peur qu’à l’âge de soixante-huit ans, lady Angola 
Georgina Bufdett Coutts s’était décidée à renonChr au 
célibat. Elle épousait un jeune homme àâ quarante- 
huit ans, un inconnu, son secrétaire, M. William 
Lehman Ashmead Bartlett. Il est vrai que, depuis les 
unions de Thomas Coutts et de Harriet Mellon, les 
mariages anthumes étaient une tradition de famille. 

Si les amis s’inclinent devant cette décision, si le 
public l’accepte sans sourire, si la reine Victoria, 
docile au désir de son amie^ autorise Télu à pôrter le 
nom de sa femme, c’est que lady Burdett-Coutts, à 
force de générosités intelligentis, avait conquis un 


1 . 


Twoald hâve mado yon orazy to see Esterhasy^ 
AU jools from hia Jersey to hîs di’mond boota, 
With alderman Harmer, and that swate charmer, 
The faymale heires, Mita .^jaly Goutta. 


ii 
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respect unanime et reconnaissant, contre lequel ne 
sauraient prévaloir les railleriesjle^plus légitimes. 

# 

♦ « 

I 

Il importe de rechercher les traits psychologiques 
qui caractérisent la charité de celte grande dame. Quand 
notre héroïne verse les 50 000 livres, 1 250 000 francs, 
nécessaires pourra création des trois évêchés anglicans 
d’Adélaïde, du Cap et de la Colombie britannique; 
lorsqu’elle construit, de ses deniers, la cité paroissiale 
de Saint-Stephen, à Westminster, restaure le cimetière 
de Saint-Pancraa à Londres, bâtit l’église de Carlisle, 
la baronne Burdett-Côutts ne fait rien de bien nouveau 
dans les annales de la Charité britanpique. Si, en 
1869, elle verse 4 000 livres, 100000 francs, à la 
Société Française de secours; si, le 13 août 1877, elle 
ouvre, dans les colonnes du Daily Télégraphe une sous- 
cription en faveur des victimes turques de la guerre 
avec* la Russie et organise, conjoinj^ement avec 
l’ambassade britannique, la distribution de ces 
80000 livres, 2 000 000 francs, lady Burdett-Coutts 
sort déjà du domaine où s’exerce d’ordinaire la géné- 
rosité des femmes anglaises. 11 n’en faut pas moins 
chercher ailleurs les caractères de l’œuvre accomplie 
prfr la fille du député de Westminster. 

A une époque où le législaleui^s’était à peine occupé 
' de renaeignement populaire, de l’hygiène publique, du 
logement ouvrier; à un^ moment où Charles Bootb 
n’avait pas commenc|% sur les misères de Londres, son 
admirable enquête, une jeune fille, servie par la force 
morale et la capacité administrative qu’ellf avait 
reçues en héritage, comprend que, dans les sociétés 
industrielles, urbaines et démocratiques, la charité 
privée doit rev^êtir des fornlôs nouvelles. Elle crée les 
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divers types d'œuvres sociales, celles qui s’efforcent, 
dans l’intérêt de la cfllectivité, de faciliter les efforts 
individuels, sans Substituer l’énergie du bienfaiteur â 
celle du malheureux. Maisons ouvrières, émigration 
officielle, écoles ménagèi^s, enseigneiftent profes- 
sionnel, établissements pénitentiaires, lady Burdett- 
Coutts a tout deviné et tout essayé. 

Dès 1852, pour fournir aux hab^ants pauvres de 
TEast-End des aliments de bonne qualité et à bon 
compte, elle achète des taudis infects, les détruit, et 
construit^ un marché modèle. Columbia Square and 
Market. Cet essai lui coûte 250 000 livres, 5250000 
francs. Quand des crises tenibles viennent frapper les 
tanneurs de Londres, les paysans écossais de Girvan, 
les pêcheurs irlandais de Cape Clear, lady Burdett- 
Coutts organise leur émigration vers les terres neuves 
d’Australie. Elle crée des écoles de couture pour les 
ouvrières d’aiguilles, des pêcheries modèles dans l’île 
d’Érin, un Institut technique à Saint Stephen, des 
écoles de moAisses pour les gamins de rEast-En(k Aux 
adultes, elle ouvre le Dirkbeck Literarij and Scieniific 
Institute., et l’admirable bibliothèque de Great-Smith- 
Street. Elle est la première à fonder à Londres des 
écoles ménagères, où les fillettes apprennent la cuisine 
et la couture. Lady Burdett-Coutts ne dépense pas sa 
fortune à secourir des misères individuelles, maiS à 
créer des institutions durables. 

Nulle d’entre elles ne mérite mieux d’être puppelé^ 
que ce Home de Shepherd^ Bush, ce paisible abri, 
ouvert par une jeune fille aux <)rostituées do la rue. 
Elle leur fait distribuer une lettre, rédigée par fiickens 
sous SX dictée : 


Il y a dans cette ville une dame, qui a vu de sa fenêtre 
des femmes allant et Venant comme vous^dati^ la nuit, et 
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son cœur a été triste de vous voir. C'est, comme l’on dit, une 
lady J mais elle vous a vue avec comjpaSjSion, parce que vous 
ôtes femme comme elle, et que votre cieur est un canir de 
femme. Elle a été très troublée; et elle vient d’ouvrir un home 
pour vous. Dans celle demeure, qui est dans un beau paysage, 
et où vous pour rez avoir votre^ petit ja^’^din tout h vous, vous 
serez reçue avec alîection. Vous y mènerez une vie saine, 
joyeuse, active; vous y apprendrez ^ies devoirs, qu'il fait bon 
connaitre; et vous oublierez tout ce que vous avez appris de 
mauvais. Vous couimencerez à nouveau la vie, et vous 
pourrez gagner un nom nouveau. Venez, ma sœur! 

Cette lettre, ce geste suffiraient pour imq:>ortaliser 
lady Burdett-Coutts. 

Ils lui étaient dictés pa*c cette sentimentalité, douce 
et tendre, naïve et confiante, qui est une des gran* 
deurs de la femme anglaise. Elle a inspiré h notre 
héroïne toute une série d'actes, aussi caractéristiques, 
sinon aussi beaux. En 1896, à quatre-vingt-deux ans, 
elle part pour la Corse : elle veut rendre à sa patrie 
les restes de Paoli, retrouvés par ses soins dans le 
cimetière de Old Saint- [^ancras. Elle paie le trans- 
port. Elle escorte le cercueil. 

Toute sa vie durant, elle s’intéresse au sort des ani- 
maux. Elle élève a coté du pont Georges IV un monu- 
ment à la mémoire du petit chien, — Greyfrias Bohby, 
— qui accompagna jusqu’au cimetière le cercueil de 
son maître, et pendant quatorze ans revint, tous les 
jours, visiter sa tombe. Elle s’inq\iiète des souffrances 
des bèt-cs à cornes, importées d’outre-mer et leur cons- 
truit des wagons modèles. Elle gagne le cœur des 
ouvriers de Londres, on s’occupant des ânes qui traî- 
nent lee voitures des marchands de pommes. Elle leur 
construit des écuries, leur distribue des prix. Pour sti- 
muler le zèle des charretiers, elle crée la Parade du lundi 
de la Pentecôte, où sont récompensés les propriétaires 
des chevaux de trait les mielix soignés. En 1891, lady 
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Burdett-Coutts écrit aux journaux la lettre sui- 
vante: 

Cne (le mes amies a ('>onduit dans mes écuries, dimanche 
soir, un petit épagneul écossais, irrémédialilement blessé; 
et, après quelques efforts de mon cocher, pour le panser et 
le secourir, nous dûmes^rec'on naître qu’il n’y avait au nom 
de la pitié qu’une chose à faire : et la petite créature ne 
pourra plus souffrir désormais. Si c^eux jui l’ont pourchassée 
à Piccadilly, cette après-midi de dimanche, lisent par hasard 
ce récit, il leur sera sans doute agréable d’apprendre que 
leurs efforts pour priver de la vie un animal inoffensif ont 
abouti. 

Et après des félicitations à 1^ femme inconnue qui 
avait tenté de protéger la pauvre bête et l’avait remise 
au cocher dt la Baronne, la lettre se termine ainsi : 

Je raconte cett(‘ histoire, telle (ju’(‘lle s’est passée, avec 
respérance (}u'elle jjourra démorilrer la nécessité d’apprendre 
mélhodli(|uement à traiter les afiimaux avec humanité. 


Lady Burdett-Coutts protège les filles repenties et 
les chiens blessés. Ces deux gestes la •i^v^ignent tout 
entière. 

* # 


Ils expliquent la vénération dont Font entoflrée 
toutes les classes de fft société britannique. 

Les politiques lui ont décerné des honne^v o sanî 
précédents. Si la baronne fturdett Coutts a été la pre- 
mière femme qui ait reçu la suprême hospitalité de 
Westminster Abbey, elle avait été aussi la première 
élevée à la Pairie, en^raison de ses mérites pers(?nnels, 
en considération des services rendus. Un an après 
cette décision prise sur rinitiative de Gladstone, en 
1872, la Cité de Loiidrés lui accorde^ dans une fête 
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solennelle, le droit de Cité. En 1874, la Cité d’Edim- 
bourg suit cet exemple. Deux de^ c()rporations les plus 
illustres de la métropole impériale, la Compagnie des 
merciers et celle des tourneurs, offrent à cette bienfai- 
trice leurs pHvilèges, leur^ liberté (freedom) et leurs 
armes {livery). ^ 

La Cour et la ville s’associent aux hommages rendus 
par les corps pubjics. Nous avons dit quelle amitié res- 
pectueuse unissait lady Burdett-Coutts à la reine 
Victoria. Édouard VII se plaisait à répéter qu’elle était, 
après son illustre mère, « la femme la plu s remar- 
quable d’Angleterre ». La duchesse de Teck partage ces 
sentiments et rend hoi?image aux exemples de charité 
intelligente et féconde, donnée par notre héroïne. Sa 
maison, Holly Lodge, le Bayaiplle de IKghgate-Hill, 
célèbre par la splendeur des jardins, était fréquentée 
par l’élite de la société de Londres et par quelques amis 
illustres. Une étroite affection unissait l’héritière 
d’Harriet Mellon à sir Henry Irving, et le cortège, qui 
condifîsit l’illustre tragédien jusqu’à Westminster 
Abbey, parti* de Holly Lodge. Dickens guida la Baronne 
dans les faubourgs. Le général Gordon, quand il trouva 
la mort au siège de Khartoum, portail sur lui un sou- 
venir de lady Burdett-Coutts. Des explorateurs, Living- 
stone et Stanley, lui étaient attachés par des liens de 
respect et de gratitude. 

Ces sentiments étaient partagés par la foule anonyme 
des oîî^'iiers, des pay.sanj, des marins, des miséreux. 
Lorsqu’on 18d6, un peuple irrité brise la grille de 
Hyde-Park, lapide les^ maisons de tous ceux suspects 
d’hosjiïité à la réforme électorale, les manifestants 
s’arrêtent à Piccadilly, pour acilamer lady Burdett- 
Coutts. Quand, en 1882, elle vint à Newcastle pour dis- 
tribuer des prix aux charretiers et aux mineurs, qui 
s’étaient fait remarquer par les soins donnés aux che- 
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vaux, on évalue « à 100000 personnes la foule qui en- 
vahit la ville, désiVeifte d’apercevoir la Baronne ». Le 
jour de sa mort, les églises furent en deuil. Tous leâ 
sermons furent consacrés à rappeler la mémoire de la 
grande disparue. Et ces aiîdiloires anglftls, qui ont le 
culte de la reconnaissance, s’associèrent, par une adhé- 
sion unanime, par un silence recueilli, aux paroles du 
pasteur, qui réclamait pour celte femme anglo-saxonne, 
à la tête froide et au cœur chaud, l’épitaphe du roi 
David : a Après qu’il eut, au sein de sa génération, 
servi la wlonté de Dieu, il s’endormit; et fut déposé 
dans la tombe de ses pères ’ ». 

1, li est impossible de rendre l’acci'ut, la grandeur, la sobriété 
du texte anglais : 

« After he h'ad, in bis own génération, served lhe counsel of 
God, he fell nsleep and was laid unto liis fathers. » 



XII 


UN FONDATEUR ANGLAIS 
DE GRANDS MAGASINS 


I. William Whiteley, comme tous les pionniers de la révolution 
industrielle, est d’origine rurale. — Ses souvoinrs d’enfant ; 
empreinte laissée sur son caractère. - L’apprentissage dans le 
commerce de la draperie. — Le 11 mars 1S03, il ouvre son 
magasin. — Succès croissant. — L’œuvre créée. — (Quelques 
chilTres. 

IL Portrait de William Wliitefey. — Son physique et son tempé- 
rament. — Sa vigueur audacieuse. — Sa jovialité. — Les 
ripostîjs classiques de William Whiteley, — Comment il res- 
pecte les traditions sociales de sa race. — Le cadre anglo- 
saxon. "* ** 


Quittons pour une fois le « West End » de Londres, 
les rues bordées de clubs riches, de ministères 
majestueux, d’hôtels cossus, où habitent les liommes 
politiques et les familles aristo'craliques. Oublions 
dés cati;;.es d’une robuste élégance, dont la rue de 
Varenne et le quai d’Orsa/" ne peuvent donner qu’une 
très lointaine idée. Parçpurons le quartier des affaires, 
où se dresse la file monotone et ininterrompue des 
boutiqhes, des magasins {wnrchrjuses), des bureaux 
{offices), taillés dans les mêmes briques d’un jaune 
terreux. Là, loin de la cité du luxe et du Parlement, 
dans une région^ écartée, dafis une ville modeste de 
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petits bourgeois, le long de Westbourne-Grove et de 
Queen’s Road, s’éteüdént de gigantesques immeubles. 
Le Louvre^ la Samaritaine et la Belle Jardinière réunis* 
peuvent seuls donner une idée de l’organisme colossal, 
créé par un petit employé, à renseigna» Je fournis 
tout. 

Deux balles de révolver ont mis un terme à la car- 
rière de William Whiteley, VUniversal Provider, « le 
fournisseur universel ». Même sans cette fin tragique 
et d’ailleurs mystérieuse, la physionomie de ce lutteur 
tenace et '«jictorieux mériterait d’être esquissée. 

* 

* * 


William Whiteley est originaire du Yorkshire, de 
cette province (|ui part cl(‘s rives de la mer du Nord 
pour SC terminer non loin de la mer d’Irlande, et 
recouvre la partie la plus septentrionale et la plus 
effilée de l’Angleterre proprement dite. Ce comté fut 
un des centres de la révolution industrieUe. Servi par 
les rivières et les forêts de la Chaîne Pennine, par 
l’activité de ses rudes paysans, — nous l’avons déjà 
dit en parlant du Très Mon. H. IL Asquith, — il a 
fourni au Royaume-Uni ses premières usines et ses 
premiers manufacturiers. • 

W, Whiteley naquft le 29 septembre 1831, dans le 
village de Agbrigg, près de Wakefield, une de cef ^,iiile^ 
villes du Yorkshire promues ^par le développement de 
l’industrie lainière au rang de cités industrielles. Son 
père était un modeste entrepreneur. OrplMîlin à 
neuf m^ois, il fut adopté par un oncle, un fermîer de 
Purston, entre Wakefield et Pontefract, dans une de 
ces vallées fertiles qui descendent des collines assez 
élevées dont est formée l’ossature de l’Ue britnnnifrufl 
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Aujourd’hui, les villes manufacturières, SheiTield, Hud- 
dersfîeld, Halifax, Bradford dessin'ent, du sud au nord, 
un demi-cercle ininterrompu, — ou presque, — 
d’usines de tout ordre. En 1835, cette ligne était 
singulièremViiit clairsemée. L’activité agricole conser- 
vait encore dans le Yorkshire sa prépondérance. Et 
le jeune Whiteley connut /es joies réservées aux 
enfants de fermiers cossus. Il parcourt le pays, avec 
un rebouteur de ses amis, qui l’initie à tous les détails 
de la vie rurale. Mais il a aussi des relations plus dis- 
tinguées. Des talents de cavalier, révélés tV^s l’Age de 
dix ans, lui gagnent la sympathie des squires du pays. 
John Gully, le grand père d’un récent speaker de la 
Chambre des communes, aujourd’hui lord Selby, 
sir Charles Greaves autorisent l’enfanhià suivre « la 
fameuse meute de Badsworth, réputée, à cette date, 
comme la meilleure, la plus résistante et la plus 
rapide ». Monté sur un petit poney gris, William 
Whiteley escorte bravement les cavaliers. Collé à sa 
selleoomme une (( coquille » sur le rocl^^r, renonçant 
à guider sa ^lôte, les brides sur le cou, il franchissait 
tous les obstacles, barrières, fossés, haies, rivières» 
« Le poney passait par-dessus ou à travers; mais ne 
se dérobait jamais ». L’enfant suivait. 

Mais ces joies de l’Angleterre rurale eurent une fin. 
Il*‘fallut y renoncer pour gagner le pain quotidien. 
William Whiteley ne les oublia ^jamais. Il doit plus à 
"ces êlc^Tcices hardis qu’aux médiocres écoles de Purston 
ou de Pontefract. Sa vigueur physique et son audace 
confiante lui serviro»^t davantage que les médiocres 
leçons *des maîtres de villages. Il apportera dans les 
affaires les mômes qualités de cqurage et de geftté qu’il 
avait révélées aux hobereaux du Yorkshire, aux jours 
heureux où il suivait leur meute. Elles lui assureront 
le succès. i 


4 
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Ses débuts sont rudes; A seize ans, il entre comme 
apprenti chez un drapieft* de Wakefield et y passe cinq 
longues années. Il prend un congé pour venir, en 1851, 
admirer l’exposition de Londres. Renouvelant un ser- 
ment qu’ont fait tous les •provinciaux, débarquant 
dans une capitale, il jure « d’y revenir et d’y faire 
fortune ». William Whiteley tint parole. Son appren- 
tissage terminé, il retourne à Londres, et se fait agréer 
successivement par plusieurs maisons de gros, connues 
dans le commerce des tissus de tout genre. Rappelé à 
Wakefield #par l’offre d’une place d’associé, dans la 
maison môme où il avait été apprenti, William Whi- 
teley y renonce, au bout de irois^ mois, reconquis par 
le prestige de la .Métropole impériale, par l’attrait d’un 
avenir plus in certain, mais plus brillant. Il débarque à 
Londres, occupe des places d’employé, et le jour où 
il di.spose de 600 livres, 15 000 francs d économies, il 
décide de travailler pour son compte. 

Le jeune homme, — il a trente ans, — inspecte les 
environs de Wostbourne Grove, surnommé (( ra¥enue 
de la banqueroute ». Il considère cette répqiation comme 
imméritée. Il choisit un magasin. Et, le 11 mars 1863, 
le lendemain du mariage d’Edouard VU, alors prince 
de Galles, il ouvre sa boutique. Quelques instants 
après, une dame, attirée par l’intelligente devanture, 
entre et fait une emplette. Elle apprend qu’elle esf la 
première cliente. (( Elle demande la permission de prier 
un instant; ce quelle fit. EJ: depuis, ajoute Wlilianî 
Whiteley, nous restâmes les meilleurs amis jusqu’à sa 
mort. » 

Le succès fut immédiat. Notre héros avait* débute 
avec cB'ux jeunes tiUes et un (jroom pour l^aider. 
Douze mois après, il avait quinze employés et un cais- 
sier. A la draperie, il ajoute les articles de fantaisies. 
Bientôt, il conçoit le plan d’un « grand magasin ». Il 
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construit à Queen's Road un Palais, que les méchantes 
langues appellent « la Folie de*\Vniteley », Il organise 
la vente par correspondance. Cette trouvaille de génie 
décuple les affaires de la maison, William Whiteley bâtit 
et achète. SI entasse leS* immeubles, il multiplie les 
services avec une régularité f^ui ne se dément pas. Il 
se fait, tour à tour, modiste et tailleur, fleuriste et 
épicier, banquier et achitecte. 11 vend des maisons et 
des pots de confitures, des carnets de voyages et des 
bons d’épargne, des contrats d’assurances et des cer- 
cueils. « Vous êtes la plus grande maison d’Europe? )> 
demandait à noire héros, au mois de février 1907, un 
rédacteur du Marjazine of^commerce, — a Monsieur! je le 
crois, répondit-il : nous vendons tout et nous faisons 
presque tout. Je suis le banquier de mus clients; j’as- 
sure leurs vies et leurs propriétés; je les transporte à 
l’étranger, pour le bien de leur santé, ou ailleurs, dans 
l'interét \le leur esprit, de leur corps, ou do leurs 
affaires. Agents de change, nous essayons de les 
enrichir et de dépasser les rêves de l’avaf^e le plus sor- 
dide. Finalement, nous les enterrons si on le désire. 
Nous faisons d’énormes transports par mer et par rail. 
— Au fond, vous êtes comme l’armée : vous pouvez 
allez partout et faire tout. — Mais comment, reprit 
M. Whiteley, en souriant avec sa bonne humeur cou- 
tumière, il nous arrive souvent d’équiper, de trans- 
porter, de ravitailler et de loger Varmée britannique. » 
TS!f»'les besoins de Texistence, depuis le premier 
jour jusqu’au dernier, ont été devinés et seront satis- 
faits. Les magasins Âe Westbourne-Grove et Queen’s 
Road couvrent 14 acres, 5 hectares 6 ares. Les fermes 
et usînes exigent une superficie «de 250 acres, Î^O hec- 
tares. Whiteley débuta avec trois employés : il en a 
aujourd’hui six mille. Le ^ervice des distributions à 
domicile emploie 350 chevaux et 150 voitures. En 1863, 
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le capital mis darvs l’affaire était de 600 livres, 
15000 francs. En 18>î9<es bénéfices annuels étaient de 
100000 livres, 2 500 000 francs. Quand, il y a sept ans, 
le grand magasin fut transformé en Société anonyme, 
► on constata (|ue les immcubkis valaient BlfiCXK) livres, 
plus de 20 millions de francs, ffiie lactif était de 
1600000 livres, 40 mdlions. L'industrie, dans son 
ensemble, fut évaluée à 1 818000 livres, plus de 
45 millions. Il n'est donc point surprenant que les 
héritiers du petit paysan d’Agbrigg, du petit commis 
de Wakefield aient eu à payer au fisc, pour leurs droits 
successoraux, la coquette somme de 150 000 livres, 
3 750 000 francs. La i)rière de la première cliente avait 
été exaucée. 


* 


* 


Quel que soit rintéret de ces résultats matériels, de 
cet organisme économique, il est éclipsé par celui que 
présente la personnalité du ci’éateur. 

William Whitcley est toujours resté le descendant 
des fermiers du Yorkshire, le continuateuf d'une souche 
proprement anglo-saxonne. Regardez sa photographie. 
Oubliez la redingote, effacez les favoris, et vous 
retrouvez le profil d’un ifcomau, de vrai sang britan- 
nique : un visage taillé à coups de serpe; un front pkis 
volontaire qirintelli^::^nt; un regard fortement rivé 
.sous des sourcils broussailleux; des lèvres étroit .s 
froides, plissées par le sourirc^d’une robuste bonhomie ; 
des épaules carrées, faites pour porter des fardeaux ou 
enfoncer des portes. Plus de force physique quj d’affi- 
nemen^ intellectuel; plus de volonté tenace q«e de 
faculté inventive ; plus de bonne humeur que de sou- 
plesse habile. 

Ce sont bien là les quaLtés qui cara(jtérisent le tem- 
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pérament de William Whiteleyl et expliquent . ses 
, succès. 

Dans des lettres à un ami, M. Harrison Hill, V Uni- 
versal Provider s’est un jour laissé aller, — le 26 fé- 
vrier 1903, A- à définir sa» philospphie de la vie. Dans 
un style dénué de toute prétention littéraire, ce fon- 
dateur de grands magasins pioclame son culte pour 
Tévangile de la Force, cher à Carlyle. Avant tout, 
soyez bien portants. Aux muscles, joignez les ressorts 
d’acier d’une volonté résistante. Ayez cet équilibre que 
donnent une certaine u capacité », — il ^e dit pas 
« culture », — intellectuelle et quelques traditions 
morales. Et, ainsi équipé».?, a vous ne savez pas jusqu’à 
quelle hauteur vous pourrez grimper... On a tapé dur 
sur moi : — vous ne saurl .z croire (^e combien de 
façons et à quel degré. Ce fut quelquefois terrible. 
Mais malgré tout cela je suis un homme très heureux, 
parce que j’ai une conscience nette, un joyeux entrain 
et une bonne constitution; et je crois que ces trois 
chos<?s seules devraient suffire pour rendre heureux 
tout homme raisonnable. » 

r 

Interviewé en mars 1906, par le Pearsons Weelcly, 
sur la manière de réussir dans le commerce, William 
Whiteley a exposé les memes idées, sous une forme 
différente. Ceux-là seuls triomphent des obstacles et 
des rivaux, qui sont capables d’abattre une somme 
énorme de travail, autrement di'c, qui sont vigoureux 
*et éîït!iljj3rés. (( A mes débuts, je travaillai invariable- 
ment de sept heures du matin à onze heures du soir. 
Bien souvent, les preïiaières heures du matin me trou- 
vaient oencore plongé dans ma tache. Je n’en faisais 
pas ïboins mon apparition, poijctuellement, lu lende- 
main à sept heures. » Mais il ne suffit pas d’avoir de 
la force, il faut savoir la diriger. Choisir la voie qui 
convient à ses aptitudes, Ja^ suivre avec persévérance, 
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tout en renouvelant et accroissant Tou tillage : telle 
est la seconde conditio%i du succès. Et W. Whiteley a 
résumé ces deux vertus necessaires, dans une formule 
lapidaire. « Avec une énergique initiative et un tem- 
pérament sanguin, qui gabèanise tous ceè»x qui l’en- 
tourent, aucun homme ne doit désespérer (( de faire 
un bon coup », quel que soit le sentier où il a engagé 
sa vie. » 

Cette force doit rester joyeuse. Et dans ce même 
article, notre héros s’est longuement étendu sur la 
valeur commerciale de la bonne humeur. Celle de 
W. Whitetey était célèbre. Elle est justifiée par des 
anecdotes, que connaît touit habitant de Londres. 

<( M. Whiteley, il paraît que tous fournissez tout. 
Je voudrais un éléphant. — Certainement, Monsieur, 
répond au vicaire notre homme tout joyeux. Quand le 
désirez-vous V — Aujourd'hui. — Et où? — Dans mon 
écurie. — Ce sera fait. » Et le malheureux pasteur, 
victime de son pari avec un confrère, dut venir, le 
lendemain, j^ier son interlocuteur de le débarrasser 
de cet animal encombrant. 

(( Vous fournissez tous les objets, moîiis un cepen- 
dant. — Et lequel, Monsieur, répond Whiteley avec 
une bonne humeur indignée. — Les jeunes tilles à 
marier. — Comment, Monsieur, si voulez venir au 
premier, vous trouverez de quoi choisir. » Ainsi dit, 
ainsi fait. V Universai Provider avait, au nombre de 
ses employées, une jeune tille de la plus grande beci a tér* 
Le client, surpris, demanda ^ être présenté. Sa cour 
fut agréée. Le mariage se lit. Et^W. Whiteley eut la 
délicatesse de ne pas présenter de note à payer. C’est 
la seule#fois où je n’aig point fait toucher de factflre. » 

Un troisième client ne réussit pas davantage à 
embarrasser notre héros, le jour où il lui demanda un 
cercueil d’occasion, ayant déjà servi. VJUniversal Pro-^ 
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vider l’avait dans ses caves. Un mfilade, qui n’était pas 
« dénué d’une certaine originaKté, avait commandé à 
W. Whiteley son cercueil, en prévision d’une fin qu’il 
croyait prochaine. Mais il guérit. Pour témoigner sa 
gratitude à ^ infirmière, il. lui fait don du lit du der- 
nier sommeil. Celle-ci, fort embarrassée du cadeau, 
pria W. Whiteley de le reprendre d’occasion. Et c’est 
ainsi qu’il put fournir à son client un cercueil, qui 
avait déjà eu noli seulement un, mais deux proprié- 
taires. A la suite de cette aventure, on renonça à 
tendre des pièges à Vrniversal Provider. Sa bonne 
humeur en triomphait toujours. 

Elle n’était pas seulement Texpression d’une robuste 
vigueur mais d’un équilibre moral. Fidèle aux tradi- 
tions qui dominent la vie de tout Anglais, gen- 
tilhomme ou bourgeois, industriel ou ouvrier, ce fils 
de paysans les a docilement acceptées, sans se laisser 
griser par son extraordinaire triomphe. 11 f>artagc les 
conceptions familiales, civiques et sociales, communes 
à tou>s ceux de sa race. M. Whiteley a le ç,ulte du foyer. 
A un ami, qui s’excusait de ne pouvoir le recevoir, il 
écrivait le 20 février 1903 : 

La femme et les enfants de tout lioiame ont une hypo- 
thèque sur ses heures de repos; et puissent -ils être heureux 
ceux qui respectent cette loi. J'ai une ou deux maximes 
favorites, voici la première : Conservez toujours au home sa 
gaîté.. Je suis un grand partisan {a great believer) des joies 
•fanfKiales du dirnanclie. bien (juc je aohV Universal Provider 
il y a lîlv: chose, — et une seule, — que je me refuse h 
fournir, et c’est le lait frais ; j'évite ainsi d’avoir un cheval 
hors de l’écurie le dimfinche... Ce jour-là, d'ailleurs, je ne 
me seri- jamais de ceux réservés à mon usage personnel. 

Ce fondateur de grands magasins a le respect de la 
politique. Il s’est intéressé aux grandes causes de son 
temps. C’est ainsi que, bieri qu’il n’eût pas les mêmes 
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intérêts que les fabricants, il assista, avec une indé- 
niable sympatliie, hn féveil des idées protectionnistes 

Le nouveau Joë [Chamberlain;, tout coinrue l'ancien, est 
un garçon (;apah!e et andac^i^uix ; mais il un peu en 
avance sur son toinp)4*. On h‘ <uun jirendiait mieux dans un 
siècle. \ons nous endoi nous et avons besoin d'être réveillés, 
sinon rétranger non s enlèvera noti e pain quotidien. Nous 
étions, jadis, les premiers dans la course ci nruis ne sommes 
plus que do mauvais quatrièmes; et •nous sommeillons 
encore. Xt^us avons besoin d'êlî'e secoués tl’iuipfji'ianco : le 
plus toi sera le uCuuix. Xous s(uumes trop satisfaits de nous- 
mêmes. X<^us manquons d‘ « allant » 

Et dans l'interview du /Vur.vou'x irce/./y, que nous 
avons déjà cité, .M. Wliitcley justifie, par des exemples 
précis, des souvenirs i^ersonnels, sa sympathie pour 
les Tnn/f fie former s. 

Le culte de ce l'olin d’oulro-Manclie pour la vie 
familiale, rinlérct (fu'il afTeclail de prendre aux pro- 
blèmes politiques, élaienl complétés par un sons précis 
du devoir s#ciaL H n’a été ni un collcctionnmir de 
tableaux, ni un fournisseur de statue^ Il a réparti, 
de son vivant, presque inlégralemeni, sa royale for- 
tune entre des œuvres sociales. Onze hôpitaux, les 
Petites Sœurs des Ptiurres de Porlobcllo Road, les 
Sorifdés pour prévenir les nrlvs de cruauté vis-à-vis des 
enfants et des animaux recevront des legs variant de 
'2500 à 50 000 francs^. 125 000 francs seront remis au 
maire de Paddington et à un certain nombycAtréglises 
pour servir à distribuer, annuellement, « les souvenirs 
de Noël de M. AVhitclcy a. Lof revenus d’une autre 
somme de 125000 francs serviront à encourtfffer les 
sports, •dans le quarik^rdc Weslbourne-Grove. Enfin, 
un capital de 25 millions sera consacré à édifier et à 
entretenir des maisons oî^ seront recueillis des vicil- 
Inrdfi snns ressources. 


18 
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Les enfants de M. Whiteley sonjl moins bien traités. 

, Ses filles devront se contenterM une pension viagère 
de 25 000 francs, et ses deux fils toucheront, chacun, 
1250000 francs, s’il reste de quoi les payer. Jusque 
dans ses gémosités, ce fondateur de grands magasins 
a respecté les traditions morales de la société britan- 
nique, la liberté testamentairé et le culte des sports, 

les souvenirs de la Noël et l’œuvre des maison ouvrières. 

» 

Ces usages constituent le cadre où toutes les vies 
anglaises, quelles que soient leurs origines et leurs 
activités, évoluent harmonieusement. 11 donne à tous 
ces médaillons, à ces silhouettes de commerçants et 
d’artistes, de soldats et de politiques, une empreinte 
commune, une visible parenté. 
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LE PEINTRE HOLMAN HÜNT 


A. Son rnergio. — L’hostilité do ses,j)arents. — La difficulté à 
percer. — Sc< disciph's et ses cnmpap-iies. — B. Son sens reli- 
gieux, — Les admirations littéraires. — Ses voyages en Pales- 
tine. — l iie*di>cussion avee. J. Buskin. — IL L'œuvre d’art 
doit être réaliste et syinliolique. — Quelques exemples de la 
minuli(‘ d'Holinan Ilunt. — Ses préoccupations didactiques. — . 
Qindques définitions. — G. La peinture anglaise et le roman- 
tisme littéraire. 


11 y a treize ans, en juin 1895, dans le grand amphi- 
théâtre de rUniversité d’Oxford, j’étais venu pour 
entendre une conférence sensationnelle, faite sur Tart 
contemporain, par un peintre illustre; et j’écoutais 
avec la curiosité et aussi la partialité des vingt ans. 
Drapé dans la pourpre universitaire, le Maître parlait. 
Grave et immobile, iHisait scs notes d’une voix docto- 
rale avec des gestes rares. Rien dans sa personne 
trahissait Taisance ni la spoirtanéité d’un affcfèîe, amou- 
reux de sensations belles. La^éte superbe, avec une 
abondante chevelure rejetée en arrière, un ^l'ont de 
penseièi' et la longue Jjarbe d’un prophète rappelaient 
le Moïse dominateur de Michel-Ange. Un peu de son 
autorité religieuse caractérisait les jugements du con- 
férencier. La peinture anglaise était (j^altée avec une 
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foi ardente, l’art français exécuté quelques arrêts 
^iranchants, au nom de la morale indignée. Et Têtu- 
diant de la Sorbonne, dérouté et surpris, encore aveuglé 
par ses conceptions nationales, était incapable d’écouter 
et de compre*ndre. Il accu^iait, topt bas, l’orateur de 
n’être qu'un ecclésiastique dévoyé. 11 protestait au 
nom de la Beauté, née sur les bords de la mer latine 
et outragée par un insulaire barbare, (praveuglaient 
des dieux austères*. 

Les années sont venues corriger les ignorances de la 
jeunesse. 

* 

■« 

La viede Holman Hunt n’a étéqu’une ^ngue bataille 
désintéressée. Elle arrache Tadmiration et impose le 
respect. 

Il a d’abord lutté contre les siens, contre son 
milieu, pour trouver la voie vers laquelle il était 
poiissf par de lointains pressentiments. U appartenait 
à une de ces vieilles familles bourgeoises de la Cité de 
Londres, éprise des situations stables et des intérieurs 
confortables, respectueuse des traditions protestantes et 
des usages établis. Lorsque des esquisses paternelles au 
crayon et des promenades dans la campagne anglaise 
suggèrent à l’enfant Tidée de .se consacrer à la f)eiiiture, 
il se heurte a un veto absolu. H tient bon. Employé 
a*ux ccrit^jrcs dans une maison de commerce, il cache, 
dans son pupitre, des ouvrages sur l’art ; et le dimanche, 
va dessiner dans les ohamps. Un patron le surprend 
et rappwDuve. Holman Hunt prend son courage à deux 
mains, signifie sa volonté aux pgrerits stupéfait: et se 
consacre tout entier à une profession, d’autant plus 
méprisée, que Constable avait écrit que l’art anglais 
disparaîtrait définitivement vers 1852. 
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Le jeune homt.]-; avait gagné contre ses parents sa 
première victoire. Il 3ut remporter la seconde sur lui-, 
meme. Ses dispositions naturelles pour le dessin et la 
peinture n’avtient rien de remarquable. Il acheta le 
talent à force do tro^vail. 043ligé de subv#nir lui-même 
aux frais de ses étiules, il est obligé d’accepter, pour 
gagner son pain, des lâches ineptes. Dénué de cette 
prodigieuse facilité, qui assure à Millais, dès les bancs 
de l’école, d’éclatanis succès, il délAite par un échec. 
Et lorsque Holman Hunt eut puisé dans Tobservation 
attentive^ des primitifs flamands et italiens, dans 
l’étude minutieuse des spectacles naturels, dans la 
lecture enthousiaste des J*^ir}irrs modernes^ les lignes 
générales de sa doctrine esthétnjue, il dut, à maintes 
reprises, poiy* pouvoir continuer ses travaux et triom- 
pher de l'indifférence, accepter le prêt généreux d'un 
ami. Même quand les circonstances s’améliorent, la 
bataille contre lui-même ne cesse pas. Elle ne cessa 
jamais. H, Hunt resta un bourreau de travail. Chaque 
tableau os^ le fruit de méditations prolongées, le 
résultat d’enquêtes patientes, le couronnement de pro- 
jets multiples. Quelques unes de ses toiles lui ont 
demandé une année de labeur constant, exigé des 
voyages dangereux. 

Parallèlement à cette bataille constante contre ses 
dons médiocres, Holman Hunt lutte contre ses confem- 
porains. Tout plein Mu souvenir des vieilles relations 
de maître h disciple, il pétrit à sa manière dgs artiêtès 
médiocres comme Martineau ou Ch. Collins; il ramène 
à ses idées des hommes de génh comme Millais. Ni les 
injures, ni les critiques ne battent en brèche su convic- 
tion. <^aolemment ayaqué en 1850 et en 185lTiI l’est 
encore en 1854 et 1855. Quand il eut constaté dans les 
expositions annuelles l’invasion progressive de ses 
idées, Holman Hunt entreprit d’autr^fs campagnes. Il 
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part en guerre contre le Qiiartler|Latln, contre les 
4pbricants de couleur. Son ênorgfe combative ne s’étei- 
gnit jamais. 


Cette volonté tenace que tAnpère et adoucit par 
instants une émotivité éprise des moimires spectacles 
de la vie naturelîe ou anirn de, est dirigée par une 
conscience religieuse. « J’ai (fiieiffue rliose du moine 
ou du derviche, » disait-il en Syrie h une ^)ande de 
brigands qui, le prenant pour un grand seigneur, 
prétendaient le frapper d’irtie dîmt* priin ière. 

Uni souvent par d(*s liens personnels, toujours par 
des lectures rénéchies, aux écrivains icy'valisles, qui 
furent, pendant plus d’un siècle, les directeurs de la 
, conscience antriaise, Hoiman H uni nous dit dans ses 
Mémoires sa gratitude pour Uuskin, son admiration 
pour Carlylc, son respect pour Thackeray, dans lequel 
il ne V3ut voir qu’un censeur impitoyable'de l’immo- 
ralité contemppraiue. C’est h celte grande lignée do 
moralistes protestants que le peintre prétend se rat- 
tacher. 

Dominé par ces préoccupations, il lui est impos- 
sible de comprendre les œuvres d’art qui ne sont 
poiAt animées par le grand souffle chrétien, qui ébranle 
l’Angleterre du xix’’ siccle. Et if confond, dans une 
nîeme et ^rulente réprobation, Murillo, le Guide et les 
peintres de l’école romantique française. Seuls, Ary 
Scheffer, Millet et Tiss^)t trouvent, daps une certaine 
mesure, c>^râce devant scs yeux. 

Si, a deux reprises, il part pœir la Paleslim?, c’est 
avec les sentiments ardents du pèlerin. Le panorama 
de Jérusalem, étendu à ses^ [)ieds, éveille on lui les 
émotions du croyant. Dans ses recherches, comme 
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dans ses excursionft il est guidé par des préoccupations 
religieuses. Il discuté la Bible avec les rabbins. 11^ 
coupe ses récits, interrompt ses dessins par de pieuses 
invocations. 

Cet artiste no vit point isolé dans sa^our d'ivoire. 
Il partage toutes lés émotions politiques, toutes les 
angoisses sociales de ^es contemporains. Un ardent 
patriotisme, tempéré par des convictions pacifistes, 
éclate dans bien des pages de ses Métnoires. 

Et lorsqu’à Tapogée de sa carrière, Ruskin accepte 
de revoir avec Holman Hunt sa Venise bien aimée, 
pour vérifier lexactitude de ses jugements passés, 
le critique et le peintre, loin de se perdre dans des 
rêves de beauté, s’absorbent •dans une discussion 
théologiqup.^ 

« Je remarque aujourd'hui, Uuskin, que, quand vous parlez 
des tableaux, vous ne vous intéressez qu’à leurs qualités esttné^ 
tiques. Serait-ce que, vous étant déjà étendu sur le symbolisme, 
vous vous sentez le droit de ne traiter que de la supériorité 
artistique de^’œuvre du Tintoret? — Votre question qj’amène 
à vous avouer, ce que j'étais décidé à vous confier, comme 
un point d'une importance capitale pour mffi. J'ai été conduit 
à ne regarder l'histoire entière de la révélation divine que 
comme un monde de rêves poétiques. Il est temps que tous 
les hommes, ayant quelque influence, dénoncent la super- 
stition, qui tend à détruire l'aclivité de la raison. Dans cette 
masse chaotique, il y a des pensées exquises, des aspiraitions 
fortifiantes, des alimepts poétiques de la pensée; et il serait 
dommage que ces richesses soient perdues pour i'univers. 
Je veux que vous, qui avez fait beaucoup de ipal par Vos 
œuvres, en sanctifiant des croyances aveugï?î^, vous vous 
unissiez à moi et à d'a utres pour %'uiver ces superbes débris, 
de peur que le vulgaire, quand la découverte de la vérité 
défigiy’ée par la superstition l'indignera, ne dctAjjîe, dans 
sa rage folle, ce qui, % coté do l'erreur, est éternellement 
vrai dans ces belles pensées. La conviction à laquelle je suis 
arrivé m'amène à conclure qu'il n'y a pas de Père Eternel 
vers lequel nous puissionif tourner les yeux, que l'homme 
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n*a pas d'autre appui que lui-méme. l'avoue que cette con- 
clusion entraîne avec elle une ^^racdeHristesse — Vous 

^evez vous attendre, Ruskin, à ce que vos paroles me causent 
un étonnement profond.... Pour ce qui est de la Bible, je suis 
parfaitement prêt à admettre que bien des images oratoires, 
qu'on peut coiü^idéror comme d^js Orientahsmesy ont amené les 
hommes à se méprendre sur sa signilicatiun. L'existence de 
la personnalité du Christ, l'originalité de son enseignement 
sont certains pour moi. Les premiers chapitres de la Bible 
nous ont conservé les leçons progressives des Prophètes, 
sans lesquelles l'Éviingile du Christ eût été impossible. Dans 
ces limites, la révélation est démontrée pcmr ma pensée. 
Tout le reste est en dcliors et peut être laissé en suspens... ». 
Et, sur une interruption de Ruskin, Holman Hunt^ reprend : 

U Pour ce qui est do rexistencc d'une Pensée Créatrice qui a 
pétri l'Univers, cette questiomme paraît identique à celle de 
savoir si, dans les tableatix du lintorct, le lin de la toile, la 
colle de la première couche, les formes délic ieuses et le plan, 
qu'4p>jpeut suivre sur la surface, sont là par uCChasard heu- 
rdl^jQliPsi tou= »Trnnn;rî«inr r^nt été réunis par une pensée 
iht^igente 

... Et la discussion co'îî^ue. Dix en 

1879, Ruskin, oubliant le# 

esprit par la nonchalance pa'icnne de D. G. Rosseluv 
avouait à Holntan Hunt qu’il avait retrouvé les certi- 
tudes dont son ami ne s’était jamais départi. Elles 
donnent à ce tempérament, tendu par une volonté 
patiente et réfléchie, son originalité propre. 

Lipeuvre d’art, conçue par Holman Hunt, porte 
l’empreinte de cette nature particulière. En face de son 
cb^'^iet, il ne saurait échapper ni à la minutie de son 
énergie m'&tdiodique, ni acix aspirations de sa senti- 
mentalité chrétienne. U^u mélange intime de natura- 
lisme réaliste et de symbolisme religieux caractérise 

c» 

» t 

1 » 

1. Les Mémoires de Holman Iliiiit, — et c'est là une de leurs 
contributions les plus importantes a rhistoirc de Part anglais, — 
nous révèlent la profonde niais (^‘purte inlluence exercée par 
D. G. Rossclti sur la^^penséc de Ruskin, t. Il, p. 117 et (U. 
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ses œuvres et sa cîoctrine. Quelques exemples sont 
nécessaires. 

• 

Si en 1847 il veut grouper autour d’un palmier 
le Christ et les deux Maries, l’étudiant passera des 
journées entières au Jardin JJotanique à t^sséquer, un 
crayon à la main, fes arbres d’Orient; et le dessin 
définitif pourrait servir diilluslralion à un journal scien- 
tifique. Des premiers plans de gazon figurent-ils, ulté- 
rieurement, dans des toiles plus mûi^ies, l’artiste con- 
serve les scrupules du débutant. Dans llienzi, dans 
The Hirelmg Shepherd la touffe d’herbe au pied du 
brancard improvisé, le gazon qui recouvre les rebords 
du fossé humide, sur lesqueD sont assis le berger et la 
bergère, ont été miuutieusemem* étudiés en plein air, 
et transportés tels quels sur la toile. Elle a la netteté 
d’une photographie. Les tiges se distinguent 
des autres; les fleurs ont toutes 
fouilles des ar^pi» avec une" 

netteté sur la lurfière du ciel et de l’eau. 

naturel, que Hglman 
jSïïnt ne peut voir et analyser en Angleterre, il part. 
Il ira jusque sur les bords de la mer^xMorte étudier 
l’empreinte que laissent les pattes d’une chèvre sur les 
marécages de sel cristallisé. 

Si, comme dans The Ladg of Shalolt, il emprunte 
l’idée de son tableau à un poème lyrique, l’artiste (Joit 
justifier les moindres détails de sa toile par la citation 
d’un vers entier ou d’une expression isolée. Pour 
siner une armure dans un tiftdeau historiïîue, il com- 
pulsera les archives et pourra oaipliquer la forme d’une 
poignée ou d’un éperon par des renvois multigles. 

Maiif Holman Hunt^croirait manquer h sa tâ(She s’il 
imposait à son activité le respect de ce réalisme minu- 
tieux, sans lui ouvrir d autres horizons. Le culte de 
Ja vérité n’est qu’une partie de sa do(M:rine. Il flétrira 
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de ses sarcasmes un Meissonni^»', parce qu'il s’est 
laissé aller à trouver dans Ik reproduction exacte 
'"d un intérieur d’autrefois un aliment suffisant pour 
son cerveau. 

Holman IjTunt a mis la .patience de son réalisme au 
service d’une idée soit morale, soit religieuse. Dans 
une série de toiles, The Dethleem Bride ^ Amaryllis ^ 
Sorrow^ il s’efforcera de traduire, sous des aspects 
différents, la beauté morale de la pureté féminine. 
Tel de ses tableaux, 7'he Aicakened Conscience, con- 
stitue un sermon, à l’usage des petites ouvrières, sur 
les dangers de la mauvaise conduite et lés remords 
qui assaillent la prosti^iée enrichie. Le peintre ne 
réprouvait-il pas la rl'production des scènes d’amour? 
Si la Morale n’a pas inspiré a Holman Hynt ses meil- 
leures œuvres, il n’en est pas de même de sa foi reli- 
gieuse. 

7'he Light of the W^orld et 77ie Scape Goat, ces deux 
toiles célèbres, qui représentent le Christ frappant, la 
lanterne à la main, aux portes obstruées jpar les lianes 
du péché et le bouc émissaire, chargé des fautes de 
l’humanité, s’enfonçant dans les rives de la mer Morte, 
ont enthousiasmé les foules anglaises. Elle connaissent 
assez la Bible, non seulement pour en comprendre le 
symbolisme, mais encore pour saisir la signification 
des^moindres détails. Holman Hunt a fait plus qu’ex- 
primer par le dessin et la couleur quelques-unes des 
gi«-idcs images, dans lesquelles se résume la doctrine 
chrétienne, •dl a une corfeeption particulière de son 
Fondateur. Il lui a paru que l’importance de l’élément 
judaïque était méconnue; et il a voulu lui rendre toute 
sa plate. Quand il met en scène le Christ, le neintre 
utilise les documents patiemment recueillis au cours 
de deux voyages en Palestine. Holman Hunt, pour se 
justifier aux yepx des théologiens et des profanes, ne 
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manque jamais ni de tptes bibliques ni d’ai^uments 
passionnés. Cet artiste était un croyant. 

Il est facile maintenant de compléter cette analyse 
technique par un exposé théorique. Il suffit de con- 
naître la manière dont Hôlman Hunt exécute un 
tableau, pour être au courant de sa doctrine esthétique. 
Elle se résume dans q^relqucs formules, a L'œuvre 
de l’artiste doit être considérée comme le service d’un 
prêtre dans le temple de la Nature, oà des grâces plus 
hautes sont révélées à ceux qui ont des yeux pourvoir, 
de môme (^ue des chœurs de plus en plus harmonieux 
annoncent une vie plus complète à ceux qui ont des 
oreilles pour entendre ». A 'a fin de son livre, notre 
auteur revient encore sur ce préSepte ruskinien; et il 
montre qua la difficulté pour l’artiste consiste à res- 
pecter dans son œuvre les maximes de l’Idéalisme et 
du Réalisme, sans sacrifier ni l’idée à la vérité, ni le 
culte de la nature à la religion du devoir. Et lorsque^" 
pour compléter sa doctrine, lîolman Hunt ajoute que 
Tart doit etro^rexpression d’un tempérament natjonal, 
il nous révèle l’origine psychologique de sa thèse. Il a 
donné aux classes moyennes de l'Angleterre contem- 
poraine, h la bourgeoisie protestante, les œuvres qui 
lui convenaient. 

# 

# # 

Le romantisme aifglais a été caractérisé par un 
réveil du sens de la nature et un retour, par iMïi 
le classicisme méprisé et h(?nni, vers le'^moyen âge 
gothique, marqués, l’un et l’^^utrc, d’une profonde 
empreinte religieuse. A ces deux tendances dc^ poètes 
et des Moralistes répondent deux écoles de pdfntres. 
L’une, attirée par les spectacles de la Nature, s’efforce 
d’arriver, par une recherche du détail caractéristique 
et vrai, à produire une action morale.» L’autre, éprise 
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des procédés de l’art gothique, j'eEt retrouver, derrière 
.les lignes, les formes et les couleurs, les caractères 
d’une société plus heureuse que la nôtre, parce qu elle 
ignora les usines. Holman Hunt fut l'initiateur du pre- 
mier groupement : Millaic, Martineau, C. Collins ont 
suivi sa direction. Madox Brown jeta les bases de la 
seconde école : D. G. Rossetti l’exploita ; William Morris 
et Burne Jones l’immortalisèrent- 
Si l’histoire dé la peinture anglaise se rattache par 
des liens aussi étroits au mouvement littéraire, c’est 
qu’il n’est pas de pa}'s au monde où le culte de la 
beauté soit davantage un besoin de la conscience, 
une religion de l’esprit. ' 



XIV 

UN HOMME D’ÉQUIPE D OUTRE-MANCHE 


I. L(3 Syndicat employés dr chentins fer, — Ses ressources 
eu lîonimos et en argent. 

II. llicliard — O’origine galUnsc, il n'a pas le tempérament 
celtique. — u**dél)Litc dans lt‘s forges de Merthyr. — Il entre 
dans radministratioii des chemins de fer. — Son prosélytisme 
syndicaliste lui vaut d'étre congédié. 

III. L’homme d’équipe d’outre-Manche. — Sa situation médioen^' 
— Méthode avec laquelle Hichard Jllell sert les intérêts corpora- 
tifs. — Modération et autorité dont il fait preuve dans la grève 
de 1897. 

IV. Deux autres incidents caractéristiques de la carrière de 
Uichard Bell. — Son conflit avec les doctrinales socialistes du 
Labour Pariy, — Grise qui menace en 1897 l’industrie des voies 
hîrrées, — Pourquoi Richard Bell fait accepter une transac- 
tion. 


VA malgamated Society of Bail umj Servants est lipn 
des syndicats les plu§ nombreux du Royaume-Uni : 
seule Tassociation des ajusteurs mécaniciens 
mated Society of Engincers)^ieut s’enorgwefllir d’un 
effectif plus imposant. 

L’A, S. R. S., qui groupait, en 1901, 56900 travail- 
leurs (ies voies ferrées, répartis en 628 sections, 
réunit sous son drapeaTi 57000 hommes en 1905, 70000 
en 1906 et près de 100000 eu 1907. Un cinquième des 
bras, occupés en Angletcftc dans rint^ustrie des che- 
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mins delfer, porte ses couleurs, jetais la moitié de ses 
adhérents appartient aux rangs les plus modestes de 
cette corporation. Les employés et charretiers, soit 
18 p. 100 de son effectif total, forment 37 p. 100 des 
troupes du, syndicat. Lea,|Cantonniers, les journaliers, 
les ajusteurs, qui constituent 25, 20 et 12 p. 100 des 
travailleurs des voies ferrées^ figurent pour 18, 12 et 
9 p. 100 sur les registres de TA. S. R. S. Les serre- 
freins, les facteurs, — 20, 11 p. 100 de la corporation, 
— ne représentent que 4 et 6 p. 100 des syndiqués. 
Quant aux mécaniciens et aux aiguilleurs, ils ont leurs 
associations professionnelles. Le caractère démocra- 
tique de cette Trade-Uniqn explique la modicité de ses 
ressources. 

Si, au point de vue du nombre, elle arrive la seconde 
sur la liste des groupements corporatifs^ en revanche, 
elle est, au point de vue des capitaux en caisse, 
"“aépassée par les ajusteurs-mécaniciens, les tisseurs de 
coton, les mineurs du Durham, les ouvriers en chau- 
dières. La fortune de l’A. S. R. S. ne s’en élève pas 
moins à 330 560 livres sterling, soit 8 264000 francs. 
Elle place ses économies en fonds municipaux (69 500 
livres) et aussi, — le fait vaut bien la peine d’ctre 
noté, — en actions et obligations de chemins de fer, 
51 000 livres. Elle gère ses revenus, 69 000 livres, 
2 7^5000 francs, avec un remarquable mélange de 
parcimonie et de générosité. elle économise, bon 
arr, mal an, 500 000 francs, si elle verse des subven- 
tions, qui varient entre 25 et 200 000 francs, à des 
caisses de maladie, de chômage, de retraites, d’assu- 
rances, elle ne se préoccupe pas seulement des intérêts 
matérl3ls de ses membres. Pour, entretenir la vi3 intel- 
lectuelle de la corporation, elle publie un journal 
hebdomadaire, Railway Jleview, qui ne lui coûte pas 
moins de 37 50^) francs, et qui est une des feuilles les 
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plus intéressantes 3u^ Royaume-Uni. Elle lait plus, 
elle envoie une souscription généreuse au collège 
ouvrier de l’Université d’Oxford, et dote limkin HaÛ 
de bourses d’études, au profit de ses adhérents les plus 
jeunes et les plus actifs. 

Il y a dix ans, le Sjqidicat d’hommes d’équipe n’avait 
ni cette force matérieUe, ni ce prestige moral. Ces 
résultats et ces progrès sont l’œuvre de son secrétaire 
général, Richard Bell, juge de paie et député aux 
Communes. 


# * 

Le voici assis à son bureau.* De multiples tiroirs 
sont h po^;|ée de sa main. Un cornet acoustique le 
met eu comrîîunicatioii avec les divers services de son 
adMinistration. Le fil téléphonique le relie aux mille 
sections de province. Un secrétaire, des fiches à Ta 
main, attend les instruclionsMe son chef. Dans la salle 
à coté, les quatorze membres du Comité exécutif sont 
réunis, autour d’une vaste table, éclairée par de larges 
baies, encombrée de documents. Des Tiroirs à fiches 
tapissent les murs. Çà et là, des dessins de machines 
les égaient. Dans ce cadre confortable, devant cette 
réunion d’hommes, aux jaquettes correctes, égayées 
d’une chaîne de montre, on croit assister à une séa»ce 
d’un Conseil d’adminiitration, dans une usine prospère. 
Et d’ailleurs Richard Bell, drapé dans une redingote 
classique, avec sa vigoureux corpulence^ son visage 
ovale et régulier, barré d’une Jarge moustache, son 
front élargi par une calvitie précoce, n’a-t-il p^s toutes 
les apparences d’un çapitaine d’industrie? L’Wstoire 
de sa vie ne nous apprend-elle pas qu’il doit ses succès 
à un sens précis des réalités, à une horreur instinctive 
de l’idéalisme. 
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Richajfd Bell n’en est pas n|oiils un ouvrier. Il est 
meme un Gallois. 11 naquit, en i858, disent les uns, en 
1860, disent les autres, dans ce comté qui porte le 
nom de sa capitale, Brecknock ou Brecon, la patrie de 
Tactrice Sid^ions. Niché en plein centre de la pres- 
qu’île galloise, il est arrosé par' la rivière Usk, jadis 
célèbre parce qu’elle passait non loin de Caerleon, la 
résidence d’Artliur, aujourd'hui connue parce qu’elle 
traverse Newport, le port minier rival de Cardiff. Mais 
R. Bell, ce syndicaliste ardemment utilitaire, ce député 
passionnément modéré n’a rien de l’idéalisme chimé- 
rique, de la violence intransigeante des Celtes. Et s’il 
faut renoncer à découvrir* dans son tempérament une 
empreinte laissée pofr la patrie galloise, on peut .se 
consoler en constatant que la professirni - paternelle, 
— le père était sergent dans la gendarmerie, conslalni- 
larij^ du Glamorganshire, — a probablement contribué 
"a' donner à R. Bell le respect de la loi, le sens do 
Tautorité, le goût de la discipline, qui ont caractérisé, 
plus tard, le leader trade-unionisto. 

De bonne heure, il quitte le village de Penderryn, 
pour aller habiter avec ses parents la cité industrielle 
de Merthyr Tydfil, le Creusot gallois. L’enfant suit les 
cours de l’école primaire. A treize ans, comme tout fils 
du peuple, il commence à gagner son pain. Il remplit 
les*<onctions à' office- boy, de saute-ruisseau, dans les 
hauts fournaux de Cyfarthfa, qui avaient jadis le mono- 
pôle de la fonte des canons pour le gouvernement 
anglais. ’C’efet là que ïrc^dthick construisit, en 1803, 
la première locomotive qui ait remorqué un train de 
wagons. Le berceau d’une des grandes industries du 
Royairme-Uni est un de ses cqins les plus hîieux : 
ni prés ni arbres. Rien que des cheminées qui fument, 
des scories qui brûlent, des chaumières qui souffrent, 
une boue qui souille. L’enfâht grimpe, court et trotte. 
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A seize ans, il quUt€| les bureaux pour se itielcr plus 
étroitement à la vie ouvrière : il devient chauffeur 
dans une fabrique de rails d’acier. 

C’est ici que pour la première fois R. Bell entend 
parler de l’idéal Irade-unfcniste et de»la solidarité 
ouvrière. Un groupe de travailleurs, employé dans 
son usine, — les forgerons, — se mettent en grève. 
L’usine est arrêtée. La production est compromise. 
Pour empêcher l’extinction des fetix, les directeurs 
demandent aux autres « spécialités », qui n’ont point 
pris part^à la grève, d’accepter de travailler avec les 
(( jaunes », qui remplaceront les forgerons congédiés. 
Le chauffeur refuse : il esUaussitôt remercié. Le gen- 
darme du (ilamorganshire ne comprend pas les scru- 
pules de Il s'efforce, mais en vain, de le faire 

revenir sur sa décision. Le patron fui plus indulgent 
que le police serjeani^ et reprit H. Bell. 

En iS7G, il quitte son usine pour devenir homme 
d’équipe à Merihyr, au Grea( ]\\‘strnL liuilirni/. Remar- 
qué par seS chefs pour son intelligence et p(»ur son 
labeur, il franchit bien vite les prenÿers échelons de 
la hiérarchie ; et deux ans p>Ius tard, nous le trouvons 
chef de train à Pontypool Road. Il se fait inscrire sur 
les registres de V AmaUjaitmted Sociefij of liaibvay 
Servants, et remplit les fonctions de secrétaire-adjoint 
du groupement local. Transféré à Swansea, il y îonde 
aussitôt, — en 1880,* — une section et en prend la direc- 
tion. Il multiplie les recrues, prononce des cgiiférencês, 
formule des revendicationî?. Cet ardent prosélytisme 
inquiète les chefs de R. Bfll. Ils le déplacent et 
l’envoient réfléchir sur les dangers de l’action syndi- 
cale «fans un coin dé‘èert delà Cornouailles, à CÎambrae. 
Même dans ce dépôt, pauvre on employés et vide de 
machines, le chef de t^in trouve le moyen de faire 
naître des associations et de recruter^des syndiqués. 

19 
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Mais il fhe reste pas longtemip perdu dans la pres- 
q^i’île de Cornouailles. Ses camarades de Swansea le 
rappellent, lui demandent de démissionner, lui font 
un traitemenl, et le chargent de diriger leurs groupe- 
ments locaux# En 1893, r*V. S. R. S. le nomme secré- 

♦ 

taire-adjoint et le charge de l’organisation générale. 
Après quatre ans de tournéeï' et de conférences, il 
reçoit le bâton de maréchal et est promu Secrétaire 
général. '■ 

'Voici dix ans qu’il conduit une armée de 100 000 
hommes, gère leur patrimoine de 9 millions ^e francs, 
administre un budget de près do 2 millions. Une 
pareille charge, d’aussi écrasantes responsabilités dési- 
gnaient R. Bell pour des destinées plus hautes. En 1900, 
le fils du gendarme, le chauiïeur de Cyfarl^ii%* Thomme 
d’équipe de Merthyr venait s'asseoir sur les bancs de 
jcuir vert, sous le plafond aux lampadaires gothiques 
de Westminster. Il y est encore. 

* 

* # 

Il faut le suivre pas à pas, dans les principaux inci- 
dents de sa carrière de leader trade-unionistc, pour 
comprendre à quelles qualités R. Bell doit d’avoir si 
allègrement franchi des échelons aussi nombreux dans 
la hiCrarchic sociale. 

Ce n’est certes pas au talent oreptoire. Il parle peu et 
nrah; ni images, ni périodes. Il expose des faits, il 
formule un râisonnement,’'san8 chercher à en masquer 
la sécheresse derrière des draperies élégantes. Il n’a 
point appris l’art de la rhétorique sur les bancs de (( la 
la'ique >p, et les ressources de soç tempérament m’ont 
point suppléé aux lacunes de l’école. Dieu sait, cepen- 
dant, si la situation de l’homme d’équipe d’outre- 
Manche prèterait'à des tirades éloquentes. 
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Tandis que son cqflègue de France jouitnu prestige 
de l’uniforme et de la casquette, bénéficie d’une retraite 
sur la vieillesse, voit limiter ses heures de travail, 
appartient à une corporation privilégiée et enviée, où il 
rêve de foire entrer ses parents et ses enfants, le facteur 
anglais est un des rares ouvriers britanniques dont la 
situation matérielle el)> morale soit inférieure à celle des 
travailleurs français. Le caractère discipliné et admi- 
nistratif de l’industrie des voies ferrées, loin d’être un 
attrait, écarte, au contraire, la main-d’œuvre d elke. 
Mal recrutés, les employés de chemins de fer travaillent 
beaucoup et gagnent peu. Une pension de retraite ne 
vient pas compenser, eor#me en France, la longueur 
de la journée et la modicité cle la paye. Les détails, 
que j’avWs pu recueillir au mois de juin 1907 de la 
bouche même de mes auditeurs ouvriers de iiuskm 
Ilall^ ont été depuis confirmés par M. R. Bell lui-m^e. 
Le 8 octobre, à la conférence de Middiesbrough, il a 
affirmé que, le septomLre, à Kirkby-en-Ashfield, 
sur le Mid4(iï}d, « 81 employés avaient travaillé de 12 à 
13 heures, 52 de 13 à 14, 32 de 14 àjlo, 14 de lo à 16, 
8 de 16 à 17, 5 de 17 à 18, et 3 21 Theures' ». Et, en 
échange d’un labeur aussi écrasant, ils ne reçoivent 


1, D’une récente publication du Syndicat, nous extrayons les 
renseignements suivants sur la durée du travail. En Anÿeterre 
et dans la principauté de Galles, la journée moyenne est de dix 
heures. Seuls, les aiguiseurs ont neuf heures de service, les por- 
teurs et les policemen onze. En Écosse, la durée des journées*est 
de onze heures. Les cantonnieri^, aiguilleurs, mécaniciens, con- 
trôleurs bénéficient d’une réduction de deux heures. En Irlande, 
la journée varie d(3 dix à douze heu^s. Gomme les aiguilleurs pré- 
sentent un intérêt spécial, voici pour cette spécialit^les résultats 


de l’eÿqué te syndicale : 

Angl^orro 
ot Ualles. 

Ecosse. 

Irlande. 

8 heures . . 

41 p. 100. 

31 p. 100. 

12 1^100. 

10 — 

44 — 

33 — 

40 

12 — 

15 — 

v36 — 

48 — 



292 SILHOUETTES D'OüTRE-MANCUE. 

que des iafcires de 1 livre par seipaîne en moyenne et 
qui tombent souvent à 16 etlS schellings, de 3 à 4 francs 
par jour *. Ce sont des chiffres inconnus de l’autre côté 
du détroit, dans presque toutes les industries. 

Ces douloureuses statistiques n’inspirent à R. Bell 
ni prosopopées lyriques, ni indignations oratoires. 11 
se borne à conclure sobrement h l utilité des groupe- 
ments professionnels et à la nécessité de l’action syn- 
dicale. Il met au service des intérêts corporatifs un 
sens politique si fin et une dignité morale si incon- 
testée, que les travailleurs des voies ferrées oublient 
vite que leur Secrétaire général n’est point u/i maître 
de réloquence. Ils préfèrenljà des émotions oratoires 
des résultats tangibles', achetés par des concessions 
opportunes. Sans se laisser jamais aveu^^ par un 
système théorique ou un programme absolu, R. Bell 
a^pporté à la cause des employés de chemins de fer 
ce mélange, qui lui est personnel, d’utilitarisme poli- 
tique et d’autorité morale. Il donne à son œuvre syn- 
dicale que originalité particulière. Il explique son 
exceptionnelle fécondité. 

Déjà, en 1897^' quand la décision d’un arbitre vint 
mettre fin à la grève du Aorth Eastern Itailway^ 
R. Bell, qui représentait les intérêts et défendait les 
revendications des ouvriers, reçut, pour sa modéra- 
tion Vt sa dignité, les félicitations non seulement 
des juges, mais — chose plus mre — celles de son 
adVefsaire lui-même. « Ce sera toujours pour moi 
un agréable sbuvenir, écrirait M. (depuis sir Georges) 
Gibb, que de me rappÿer ces longues journées où, 
tandis qu/*. nous discutions des questions brûlantes, 


1. Sur 320 000 ouvriers employés par les chemins de fer : 

134 000 4‘i p. 100 gagnonl do 1 à scli. par semaine. 
lOT 000 34 — — do t 30 — 

78 000 24 - — plus do 30 — 
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par les sentiments iqu’elles touchaient ct^es discours 
qu’elles visaient, jamais nous n’avons échangé yne 
parole irritée ou déplacée. » L’impression produite par 
R. Bell sur sir Georges Gibb fut telle, que celui-ci 
décida bientôt les ^deux cempagnies de^chemins de fer 
sur lesquelles il exerçait un contrôle tout-puissant, le 
JSorth Eastern elle }hl ropolltan District, à reconnaître 
ofTiciellement l’existence de Y Amahjamated Society of 
Hailicay Servants, à lui accorder*lc rôle d’interprète 
autorisé et d’intermédiaire nécessaire. Sous l’acUon 
de la îrade- (inion, les salaires furent augmentés, le 
travail réorganisé. Par sa modération et par son auto- 
rité, sans grèves violentou ni rugissements oratoires, 
R, Bell avait remporté pour les intérêts corporatifs et 
l’idée s}^dicalo une victoire signalée. 

Tel il fut en 1897, au début de son mandat de 
Secrétaire général, tel il est resté. Partout et Jtou* 
jours, il a prôné la politique des résultats, de préfé- 
rence à celle des idées; servi la cause de la paix, 
achetée a%x prix de concessions réciproqiK^, plutôt 
que celle de la lutte, pour la victoire intégrale à tout 
prix. 


# 

* * 


En 1906, préoccupé de Pautorité prédonUnante 
qu’une poignée (♦e théoriciens socialistes prétend 
exercer au sein de l'immense armée trade-unionftte, 
R. Bell rompt avec le LafRmr Parly et va s’asseoir sur 
les bancs radicaux. 

Injurié, diffamé, il résiste aux attaquea»des socia- 
listés, aux injonctions des s^nidiqués. Il sf refuse à 
signer un acte de foi en un système économique. Il ne 
veut point porter la livj'ée d’une doctrine abstraite. Il 
entend rester fidèle à son mandat et continuer son 
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œuvre, crélbr des groupements et(^ servir des intérêts. 
Il ^n’admet pas que des théoriciens viennent boule- 
vérser des organisations et troubler la discipline. Les 
idées politiques ont leur domaine propre : qu'elles 
n'empiètent po/nt sur celui réservé à l’action syndicale. 
Écoutez-Ie plutôt : 

Pour Dieu, laissez la politique à la porte... Un trade-unio- 
niste, — en tant que ,p’ade-unioniste, — n'a pas à s'incliner 
devant un cercle quelconque, politique ou religieux... La 
coaiition est Tcssence du syndicalisme. Une unité absolue 
dans l’objectif à atteindre, dans l’effort à donner est son pre- 
mier idéal. En introduisant la politique, on crée un fossé 
entre un travailleur et son vojsin. On divise en sections ce 
qui devrait constituer iinr phalange solide. On retarde la 
réalisation de ce programme, pour lequel les Trade-Unions 
sont nées à la vie... Prenez relTort que Ton fait p^f socialiser 
le mouvement syndi(^aliste. Quels sont ses résultats? Sinot) 
d'aliéner quelques hommes de valeur, du juoins de refroidir 
leui^'zèle et de mettre un terme à leur activité en tant que 
trade-unionistes... La nation^disation de la terre et des 
moyens de production, — tout le programme socialiste, — 
si vous 1er voulez, — peut avoir du bon, je n’en Joute point, 
mais ne constitue pas un idéal t?ade-unioniste légitime, ne 
saurait pas être réatiSé pratiquement, même dans un avenir 
lointain. Et, cependant, ces réformes tiennent plus de place 
dans les discussions du Parti ouvrier que des questions 
comme celle de l’organisation économique, de la journée de 
huit heures, et beaucoup d’autres, qui sont réalisables et 
tempéivitives. 

A la beauté de l’idéal abstrait, R. Bell préfère la 
réalité des améliorations éct»nomiques: Ni les injures, 
ni les menaces ne Pont fa»M céder. 

Il y a 4 gux ans, dans la crise qui faillit paralyser 
l'industrie des voies ferrées, il a fajt preuve des mômes 
qualités, d'un jugement aussi ferme, d'une modération 
aussi digne. Avec quelle sage lenteur le Secrétaire 
général met en .marche l'organisme syndical 1 En 
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novembre ^906, A j^it accepter à un Congrès le 
programme général des revendications profession- 
nelles : 

1° Reconnaissance du syndicat; 

2° Un accroissemen| de salatire de 2 schelli-iigs, pour tous 
les employés qui travaillent plus de huit heures; 

3° Une augmentation nynimum de 3 schellings, par rap- 
port aux traitement de province, pour tous les employés 
travaillant à Londres; 

4° lia journée de 8 heures pour tous lès agents du service 
de la traction ; 

5° La journée de 10 heures pour les autres vspécialités ; 

6° Discussion contradictoire avec les représentants du 
Syndicat de la question des heures supplémentaires. 

Ce n’est qu’en janvier 1907 que le cahier des 
doléances oÂ remis aux diverses Compagnies de 
chemins de fer. Un premier refus ne décourage pas 
R. Bell. 11 revient à la charge par deux fois en metrs 
et en juillet. Dans une lettre le Bureau de l’Associa- 
tion affirma qu’il ne veut pas toucher à la discipline, 
particulièrement nécessaire dans l’industrie des trans- 
ports. Les Directeurs ne maintiennent pas moins leur 
réponse négative. R. Bell se prépare alors à la bataille, 
avec un art consommé de grand tacticien et de grand 
politique. Il excite ses troupes, il cherche des alliés, 
mais il empêche, en même temps, les exaltations^an- 
gereuses. 

Le 13 mai 1907, la grande manifestation d’Hyd^- 
Park, coïncidant avec une centaine de meelings tenus 
en province, permet de donner^à la corporation autant 
qu’au public la notion des forces dont dispose le syn- 
dicatu Le 10 octobre R. Bell, dans une lettre* jidressée 
à tous ses adhérents, — (( Dear sir and brother », 
— leur demande de se prononcer pour ou contre la 
grève. Ni déclamations éloquentes, ni violences déma- 



296 SILHOUETTES D'OüTRE-M ANCHE. 

gogiquo^ Une brève énumé|atfon des démarches 
infructueuses faites auprès des Compagnies se termine 
par la citation de quelques vers de Gœthe sur la néces* 
site du courage. Puis, il groupe en une fédération 
puissante les cinq syndi(;ats de rindustrie des voies 
ferrées. Il noue enfin des négociatïons avec les grandes 
organisations ouvrières : Cotjyirs et Fédération des 
Trade-Unions^ Labour Pariy, Mais en môme temps 
qu’il arme, il ap/aise; en meme temps qu’il excite, il 
modère. 

(( Tirer et rendre » n’est pas seulement la maxime 
des bons cavaliers, mais aussi celle des graîids politi- 
ques. Chaque fois que l’occasion s’cri présente, R. Bell 
précise les répercussions redoutables qu’aurait le 
confiit, s’il était déchaîné, sur la prospériU^nationale. 
Il mentionne des devoirs. Il rappelle lefs responsabi- 
lités. Il fait plus. Lorsqu’un courant se dessine, chez 
le§’ syndiqués, en faveur de la nationalisation des 
chemins de fer, le SecréhTire général signale les objec- 
tions. Un rachat immédiat est impossible. Une réor- 
ganisation générale entraînera une diminution du 
personnel. 11 f^Kidra rembourser les actionnaires et 
obligataires. Enfin, quand la sentence arbitrale du 
Board of Trade met un terme au confiit, assure aux 
ouvriers, sans reconnaître expressément leurs Jrade- 
ünmis, le moyen de faire entendre leurs griefs, 
R. Bell est le premier à accepter la transaction. Il a 
trop le sens des intérêts, dont il a la garde, et des res- 
ponsabilités, qui pèsent sur sa conscience, pour no pas 
préférer à une victoire hypothétique, remportée au prix 
de sacrifices douloureux, une solution conciliante, qui 
ne satisfait point les amours-pronres, mais assu*rc des 
avantages importants. 

En vertu de cette convention, signée pour six ans, 
dans chaque compagnie de chemin de fer, pour les 
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employés d’un inêm^ grade, il sera créé comité 
de conciliation, formé de délégués des deux partiç 
en cause. Si ces premiers juges ne parviennent pas 
à régler les réclamations collectwes, relatives à la 
durée et à la rémunératioft du travail,® la question 
sera soumise à un second tribunal, élu, lui aussi, et 
qui constituera la Co^r d’appel, pour toutes les 
affaires relatives à une compagnie déterminée. Si le 
conflit reste insoluble, un arbitre jctuerale rôle d’tyie 
Cour de cassation. Il pourra être désigné par le Speck- 
ker des communes ou le Masler of the rollsy le premier 
president de la Cour d’équité. 

Le soir môme, où il signa#! ce traité de paix, R. Bell 
dînait au Sphinx Club, à l’Hôtel Cecil. Apres s’être 
félicité dc^ cette transaction équitable, après avoir 
affirmé « qii il s’était toujours efforcé, dans la mesure 
de sa force, de sauvegarder les droits de ceux qi^’il 
représentait et qui le payaient, sans pour cela nuire 
aux droits d’autrui », le pacifique vainqueur concluait 
comme il sifit : 

Je ne crois pas qiron puisse exterminer le Capitali^ie. Ce 
n’est qu’en travaillant ensemble, d'une façon harmonieuse, 
que le Capital et le Travail peuvent produire leurs plus grands 
résultats. Je déteste la tyrannie et la corruption sous toutes 
leurs formes. Si elles sont l'œuvre du Capitalisme, je les 
combattrai; si elles sont Tœuvre du Travail, je lutteraî*^avec 
la môme énergie. Ce q«e je désire voir, c’est le plus de fra* 
ternité possible. 


# 

# * 

Quand une classe^sociale compte parmi s«s chefs 
des politiques aussi avisés, des jugements aussi sûrs, 
des consciences aussi délicates, son avènement au 
pouvoir est prochain. Lentement,^ mais sûrement. 
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sans ac^j^î8 de violence, sans ÿaroles de haine, sans 
jçestes de menace, les ouvriers d’oulre-Manche mar- 
chent à la conquête d’une part de l’autorité publique. 
Leur pacifique victoire n’est plus qu’une question 
d’années. 
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LES 

GRANDS ÉCRIVAINS FRANÇAIS 

iTVDBS tUR LA VIR 

LB8 CBUTBRft IT L*INFLURMCR DKB PRINCIPAUX AUTXUi|9 
DB NOTRE LITTÉRATURE 

Notre siècle a eu, dès sojjx début, et léguera au 
siècle prochain un goût profoncf pour les recher- 
ches historiques. Il s’y est livré avec une ardeur, 
une méthode^et un succès que les âges antérieurs 
n’avaient pas connus. L’histoire du globe et de ses 
habitants a été refaite en entier; la pioche de l’ar- 
chéologue a rendu à la lumièreles os des guerriers de 
Mycènes et propre visage de Sésostris, Les ruines 
expliquées, les hiéroglyphes traduits ont permis de 
reconstituer l’existence des illustres rifbrts, parfois 
de pénétrer jusque dans leur âme. 

Avec une passion plus intense encore, parce qu’elle 
était mêlée de tendresse, notre siècle s’est appliqué 
à faire revivre les grands écrivains de toutes les iite 
tératures, dépositaire! du génie des nations, inter- 
prètes de la pensée des peuples. Il n’a pas manqué 
en France d’érudits pour s’occuper de ce^te tâche; 
on a publié les œuvres et débiouillé la biographie 
de *tes hommes fameux que nous chérissons comme 
des ancêtres et qui on^ contribué, plus même qu%les 
princes et les capitaines, à la formation de la France 
moderne, pour ne pas dire du monde moderne 
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Car c’est là une de nos gloires, l’œuvre de la 
France été accomplies moins parles armes que par 
la pensée, et l’action de notre’ pays sur le monde a 
toujours été indépendante^ de ses triomphes mili- 
taires : on l’a vue prépondérante aux heures les plus 
douloureuses, de l’histoire nationale. C’est pourquoi 
les maîtres esprits de notre littérature intéressent 
non Seulement leurs descendants directs, mais encore 
une l'iOmbreuse postérité européenne épaf se au delà 
des frontières. 

Depuis que ces lignes ont été écrites, eni^vril 1887, 
la collection a reçu la plus précieuse 'consécration. 
L’Académie française a bien voulu lui décerner une 
médaille d’or sur la fondation Botta. « Parmi les 
ouvrages présentés àrce concours, a dit M. Camille 
Doucet dans son rapport, l’Académie avait distingué 
en première ligne la Collection des Grands EcriPains 
français,... Celte importante publication ne rentrait 
pas entièrement dans les conditions du programme, 
mais elle méritait un témoignage particulier d’estime 
et de sympîathie. L’Académie le lui donne, » (Rap- 
oort sur le concours de 1894*] 

i.-J, JüSSERANO. 
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